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LIVRE  DIX-HUITIÈME. 

Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  Penjilvanie  , 
dans  le  Maryland,  dans  la  Virginie ,  dans  la 
Caroline ,  dans  la  Géorgie  &  dans  la  Floride, 
Conjidérations  générales  fur  tous  ces  établif- 
femens. 

L'Injustice  ne  fut  jamaîslabafed'au-    „  ^,„ 

Cime  lociete.  Ln  peuple  ,  créé  par  un  pade  d'un  bon  ^ 
auiTi  étrange  ,  auroitété  en  même  tems,  &  le  '^'"."  ""'"- 
plus   dénaturé ,  &  le  plus  malheureux  des  vewr^ 
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peuples.  Ennemi  déclaré  du  genre-humain^ 
il  eut  été  également  à  plaindre ,  &  par  les  {qïï" 
timens  qu  il  aurcit  infpirés ,  &:  par  ceux  qu^il 
auroit  éprouvés.  Craint  &  hai  de  tout  ce 
qui  l'eût  environné ,  il  n'auroit  jamais  cefle 
de  haïr  &  de  craindre.  On  fe  feroit  réjoui 
de  fes  malheurs  ;  on  fe  leroit  affligé  de  fa 
prolpérité.  Un  jour  les  nations  fe  feroient 
réunies  pour  lexterminer  :  mais  le  tems 
auroit  rendu  cette  ligue  inutile.  Il  auroit 
fufïî ,  pour  Tanéantir  &  les  venger ,  que 
chacun  des  membres  eût  conformé  fa  con- 
duite aux  maximes  de  l'état.  Animés  de  l'ef- 
prit  de  leur  inflitiuion  ,  tous  fe  feroient 
empreffés  de  s'éi^ever  fur  la  ruine  les  uns 
des  autres.  Aucun  moyen  ne  leur  eût  paru 
trop  odieux.  Çauroit  été  la  race  engendrée 
des  dents  du  dragon ,  que  Cadmus  fema  fur 
la  terre ,  auffi-tôt  détruite  que  créée. 

Combien  difîérente  feroit  la  dedinée  d'un 
empire  ,  fondé  fm  la  vertu  !  L'acriculture  , 
les  arts,  les  fciences  &  le  commerce  ,  en- 
couragés à  l'ombre  de  la  paix  ,  en  écar- 
îeroient  loifiveté ,  l'ignorance  &  la  raifère. 
l.e  chef  de  l'état  en  protégeroit  les  diffé- 
rons ordres,  &:  en  feroit  adoré.  Il   auroiî 
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conçu  qu'aucun  des  membres  de  la  Tociété 
ne  pourroit  foufFrir ,  fans  quelque  dommage 
pour  le  corps  entier,  &  il  s'occuperoit  du 
bonheur  de  4^<is.  L'impartiale  équité  préfi- 
deroit  à  robfervation  des  traités  qu'elle 
dideroit,  à  la  ftabilité  des  loix  qu'elle  auroit 
fimpîifîées ,  à  la  répartition  des  impôts  qu  elîc 
auroit  proportionnée  aux  charges  publiques. 
Toutes  les  puifTances  voifines  ,  intéreffées  a 
la  confervation  de  celle-ci ,  au  moindre  péril 
qui  la  menaceroit,  s'armeroient  pour  fa  de- 
fenfe.  Mais,  au  défaut  de  fecours  étranoers, 
elle  pourroit  elle-même  oppofer  à  TatTrefreuj. 
injude  la  barrière  impénétrable  d'un  peuple 
riche  &  nombreux ,  pour  kquel  le  mot  de 
patrie  ne  feroit  pas  un  vain  nom.  Er  voilcà  ce 
qu'on  peut  appeller  le  beau  idéal  en  poli- 
tique. 

Ces  deux  fortes  de  gouvernement  lont  éga- 
lement inconnues  dans  les  annales  du  monde. 
Elles  ne  nous  offrent  que  ùqs  ébauches  im- 
parfaites ,  plus  ou  moins  rapprochées  de 
l'atroce  fublimité,  plus  ou  moins  éloi'mées 
de  la  beauté  touchante  de  l'un  ou  de' l'autre 
de  ces  grands  tableaux.  Les  nations  qui  ont 
joué  1q  rôle  le  pins  éclatant  fur   le  théâtre 
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de  runivers  ,  entraînées  par  une  ambitiojï 
dévorante  ,  présentèrent  plus  de  traits  de 
conformité  avec  le  premier.  D'autres ,  plus 
fages  dans  leurs  conftitutions  ,  plus  fimples 
dans  leurs  mœurs ,  plus  limitées  dans  leurs 
vues  ,  enveloppées  d'un  bonheur  fecret  , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainli ,  paroifTent  ref- 
fembîer  davantage  au  fécond.  Entre  ces 
derniers  ,  on  peut  compter  la  Penfilvanie. 
IL  Le   luthéranifme ,  qui  devoit  changer  la 

Principes  c.^^^  j^  l'Europe ,  OU  par  lui-même ,  ou  par 

tiesanabap.  i  i-i     i  •  •  r  ' 

tîftes.         l  exemple  qu  il  donnoit ,   avoit  occahonne 
dans  les  efprits  une  fermentation  extraor- 
dinaire ;  lorfqu'on  vitfortir  de  fonfein  ora- 
geux une  religion  nouvelle  ,  qui  paroiflbit* 
bien  plus  une  révolte  conduite  par  le  fana- 
tifme ,  qu'une  fefte  réglée  qui  fe  gouverne 
par  des  principes.  La  plupart  des  novateurs 
iiiivent  un  fyilême  lié  ,  des  dogmes  établis  ^ 
&  ne  combattent  d'abord  que  pour  les  dé- 
fendre ,  lorfque  la  perfécution  les  irrite  & 
les  révolte  jufqu'à  leur  mettre  les  armes  à 
la  main.  Les  anabaptiftes  ,  comme  s'ils  n'a- 
voient  cherché  dans    la  bible  qu'un  cri  de 
guerre  ,  levèrent  l'étendard  de  la  rébellion, 
«Y3.nt  d'être  convenus  d'un  corps  de  doc- 
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lirine.  Les   principaux   chefs  de  cette  fcûe 
avoient  bien  enfeigné  qu'il  étoit  inutile  & 
ridicule  d'adminiltrer  le  baptême  aux  enfans , 
ainfi    qu'on  le  penfoit  ,   difoient-ils  ,    dans 
la  primitive  églife:  mais  ils    n'avoient  pas 
encore  une  fois  mis  en  pratique  ce  feul  ar- 
ticle de  croyance  ,  qui  fervoit  de  prétexte 
à  leur  féparation.  L'efprit  de  fédition  fufpen- 
doit  chez  eux  les  foins  qu'ils  dévoient  aux 
dogmes  fchifmatiques  ,  fur  lefquels  ils  fon- 
doient  leur  révolte.  Secouer  le  joug  tyran- 
nique  de  i'églife  &   de  l'état  ,  c'étoit  leur 
loi ,  c'étoit  leur  foi.  S'enrôler  dans  les  ar- 
mées   du    Seigneur  ,    s'infcrire    parmi    les 
fidèles  qui  dévoient  employer  le  glaive  de 
Gédeon;  c'étoit  leur  devife ,  leur  but ,  leur 
point   de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  porté  le  fer  &  le 
feu  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  , 
que  les  anabaptiftes  fongèrent  à  donner 
quelque  fondement  &  quelque  fuite  à  leur 
créance  ,  a  marquer  leur  confédération  par 
un  figne  vifible  ,  qui  l'unît  &  la  cimentât. 
Ligués  d'abord  par  infpiration  pour  for- 
mer un  corps  d'armée ,  ils  fe  liguèrent  en 
^525  pour  compofer  un   corps  de  religion. 
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Dans  ce  fymbole  ,  mclé  d'intolérance  ^ 
de  douceur,  Téglile  anabaptifte  étant  la  feule 
où  l'on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu ,  elle 
ne  doit  &  ne  peut  communiquer  avec  aucune 
autre  églife. 

L'efprit  du  Seigneur  foufRant  où  il  lui 
plaît ,  le  pouvoir  de  la  prédication  n'elî  pas 
borné  à  un  feul  ordre  de  fidèles  :  mais  il 
s'étend  à  tous  ,  &  tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  fede  où  l'on  n'a  pas  gardé  la  com- 
munauté des  biens  qui  faifoit  l'ame  &  l'union 
des  premiers  chrétiens,  eil  une  affemblée 
impare  ,  une  race^  dégénérée. 

Les  magiflrats  font  inutiles  dans  une  fo- 
ciété  de  véritables  fidèles: un  chrétien  n'en 
apasbefoin;  un  chrétien  ne  doit  pas  l'être. 

11  n'eil  par  permis  à  des  chrétiens  de 
prendre  les  armes  pour  fe  défendre;  à  plus 
forte  raifon  ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au 
hafard  pour  la  guerre. 

Ainfique  les  procès ,  les  fermens  en  juflice 
font  défendus  à  des  difciples  du  Chrill:,  qui 
leur  a  didé  pour  toute  réponfe  devant  les 
juges,  OUI,  OUI;  NON,  non. 

Le  baptême   des  enfans   eft  une  inven- 
doR  du  diable  &  des  papes.  La  validité  àii 
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feaptême  dépend  du  confentement  volon- 
taire des  adultes  ,  qui  peuvent  feuls  le  re- 
cevoir avec  la  connoillance  de  Tangagement 
qu'ils  prennent. 

Tel  {lit  ,  dans  fon  origine  ,  le  fyftême 
religieux  des  anabaptifles.  Il  paroît  fondé 
fur  la  charité  &  la  douceur  ;  il  ne  produifit 
que  des  brigandages  &  des  crimes.  La  chi-* 
mère  de  Fégalité  eft  la  plus  dangereufe  de 
toutes  dans  une  fociété  policée.  Prêcher  ce 
fyflême  au  peuple  ,  ce  n'eft  pas  lui  rap- 
peller  fes  droits  ,  c'efl  Tinviter  au  meurtre 
&  au  pillage  :  c'efl  déchaîner  des  animaux^ 
domelliques  .  &  les  changer  en  bêtes  fé-* 
roces.  Il  fuit  adoucir  &  éclairer  ,  ou  les" 
maîtres  qui  les  gouvernent ,  ou  les  loix  qui 
les  conduisent  :  mais  il  n'y  a  dans  la  nature 
qu'une  égalité  de  droit,  &  jamais  une  égalité 
de  fait.  Les  fauvages  même  ne  font  pas> 
égaux, dès  qu'ils  font  raiTem.blés  en  hordes» 
Ils  ne  le  font  que  lorfqu'ils  errent  dans  les. 
bois  ;  &  alors  même  celui  qui  fe  laifTe 
prendre  fa  chaffe  ,  n'eft  pas  l'égal  de  celui 
qui  l'emporte.  Voilà  la  première  origine  do, 
toutes  les  fociétés. 

Une  doâ;riAe  qui  avoit  pour  bafe  la  com^ 
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ïnimauté  des  biens  &  Fégalité  des  condi-^ 
lions  ,  ne  pouvoit  guère  trouver  des  par- 
tîfans  que  dans  le  peuple.  Les  payfans  l'a- 
doptèrent avec  d'autant  plus  d'enthoufiarme 
&  de  fureur ,  que  le  joug  dont  il  les  déli- 
vroit  étoit  pîus  infupportable.  Condamnés 
lapkipiirt  à  Feiclavage.,  ils  prirent  de  tous 
eôtés  les  armes  pour  accréditer  une  doftrine 
qui  5  de  ferfs  ,  les  rendoit  égaux  aux  fei- 
gneurs.  La  crainte  de  voir  rompre  un  des 
premiers  liens  de  la  fociété,  qui  eil  l'obéif- 
fance  au  magiilrat,  réunit  contre  eux  toutes 
les  autres  Tedes  ,  qui  ne  pouvoient  ûibfifter 
{uns  fubordination.  Ils  Succombèrent  fous 
tant  d'ennemis ,  après  avoir  fait  une  réfiilance 
plus  opiniâtre  qu'on  ne  dévoit  l'attendre. 
Leur  communion  ,  quoique  répandue  dans 
tout  l'empire  &  dans  une  partie  du  Nord ,  • 
ne  fut  nulle  part  dominante  ;  parce  qu'elle 
avoit  été  par-tout  combattue  &  difperfée.  A 
peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  où 
l'on  permettoit  la  plus  grande  liberté  de 
créance.  Dans  aucun  état  elle  ne  put 
formerime  égiife  autorifée  par  la  légiilation 
civile»  Ce  fut  ce  qui  i'aiïoiblit ,  &  de  l'obfcu- 
î-ité  ^  la  ût  tomber  dans  le  mépris.  Son  uni- 


DES    DEU  X    I  N  D  E  9,  ■  ^ 

^iie  gloire  fut  davoir  contribué  peut-être  à  la 
naiiTance  des  Quakers. 

Cette  feue  humaine  &  pacifique  s'éleva       m. 

.  ,  ,  ,        ,     ,  Origine 

en  Angleterre  parmi  les  troubles  de  la  guerre  ^  ^-^,^acve 
fanglante  qui  traîna  un  roi  furTéchafaud  par  des  Q.ua- 
îa  main  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur George  Fox  ,  né  dans  une  condition 
obfcure.  Son  caradère,  qui  le  portoit  à  la 
contemplation  religieufe  ,  le  dégoûta  d'une 
profcfiion  méchanique,  &  lui  fit  quitter  fon 
.ittclier.  Pour  fe  détacher  entièrement  des 
afFeclions  de  la  terre ,  il  rompit  toute  liaifon 
avec  fa  famille  ;  &  de  peur  de  coiitrafter  de 
nouveaux  liens ,  il  ne  voulut  plus  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s'égaroit  dans  les 
bois  ,  fans  autre  compagnie ,  fans  autre  amu- 
feméntque  fa  bible.  Avec  le  tems  même,  il 
parvint  à  fe  paffer  de  ce  livre ,  quand  il  crut 
y  avoir  affez  puifé  i'infpiration  des  prophètes 
&  des  apôtres. 

C'eil  alors  qu  il  chercha  des  profélytes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difiiciie  d'en  trouver  dans 
un  tems  &  dans  un  pays  oii  les  délires  de 
la  religion enthoufiafmoient  toutes  les  têtes, 
troubloient  tous  les  efprits.  Bientôt  il  fe  vit 
iiùvi  cViinQ  foule  de  difciples  qui  ,  par  la 
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bizarrerie  de  leurs  idées  fur  des  objets  in- 
compréhenfibles ,  ne  pouvoient  qu'étonner 
&  fafciner  les  âmes  fenfibles  au  merveilleux. 

La  {implicite  de  leur  vêtement  fut  ce  qui 
frappa  d'abord  tous  les  yeux.  Sans  galons, 
fans  broderies  ,  ni  dentelles,  ni  manchettes, 
ils  bannirent  tout  ce  qu'ils  appelîoient  orne- 
ment ou  fuperfluité.  Point  de  plis  dans  leurs 
habits;  pas  même  un  bouton  aii  chapeau, 
parce  qu'il  n'efl:  pas  toujours  néceffaire.  Ce 
ftiéprisfmgulier  pour  les  modes  les  avertiffoit 
d'être  plus  vertueux  que  les  autres  hommes  ,> 
dont  ils  fe  diflinguoient  par  des  dehors  mo- 
deftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures,  que 
Torgueil  &  la  tyrannie  impofent  à  la  foi- 
blefTe  ,  devinrent  odieufes  aux  Quakers  ; 
qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  ,  ni  fer- 
viteurs.  Ils  condamnoient  les  titres  faftueux  , 
comme  orgueil  dans  ceux  qui  les  ufurpoient , 
comme  baffeffe  dans  ceux  qui  les  déféroient. 
Ils  ne  reconnoiffoient nulle  part,  ni  EXCEL- 
LENCE, ni  EminenCE;  &  ils  avoient  raifon  : 
mais  ils  fe  refufoient  aux  égards  récipro- 
ques ,  qu'on  appelle  politeffe;  &  ils  avoient 
tort.  Le  nom  d  amIj  difoient-ils ,  ne  devoir 
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fe  refufer  à  perfbnne ,  enjre  des  citoyens  & 
des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une  gêne 
ridicule  &  cérémonieufe.  Se  découvrir  la 
tête  en  faluant ,  c'étoit  manquer  à  foi  pour 
honorer  les  autres.  Le  magiftrat  même  ne 
pouvoit  leur  arracher  aucun  figne  extérieur 
de  confidération.  Revenus  à  l'ancienne 
majeflé  des  langues  ,  ils  tutoyoient  les 
hommes,  même  les  rois  ;  &  ils  jultifioient 
cette  licence  par  Fufage  de  ceux  même  qui 
s'en  ofFenibient ,  6i  qui  tutoyoient  leurs  faints 
&  leur  dieu. 

L'auflérké  de  leur  morale  ennobliffoit  la 
fingularité  de  leurs  m.anières.  Porter  les 
armes ,  leur  paroifToit  un  crime  :  ii  c'étoit 
pour  attaquer  ,  on  péchoit  contre  Thu- 
inanité  :  fi  c'étoit  pour  fe  défendre  ,  on 
péchoit  contre  le  chriftianifme.  Leur  évan- 
gile étoit  la  paix  univerfelle.  Donnoit-  on 
un  foufFiet  à  un  Quaker ,  il  préfentoit  l'autre 
joue  :  lui  dem.andoit-on fon  habit,  il  ofFroit 
de  plus  fa  velle.  Jamais  ces  hommes  juftes 
n'exigeoient  pour  leur  falaire  que  le  prix 
légitime  dont  ils  ne  vouloient  point  fe  re- 
lâcher. Jurer  devant  un  tribunal,  même  la 
vérité  3  leur  fembloit  une  prollituîion  dri 
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nom  deFêtre  faint,  poiirde  miférables débats 
entre  des  êtres  foibles  &  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avoient  pour  la  politefle 
dans  la  vie  civile  fe  changeoit  en  averfion 
pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le  rit  ec- 
cléliaftique.  Les  temples  n'étoient,  à  leurs 
yeux ,  que  des  boutiques  de  charlatanerie  ; 
le  repos  du  dimanche ,  qu'une  oifiveté  nui- 
fible;  la^cène  &  le  baptême  ,  que  des  initia- 
tions ridicules.  AuiTi  ne  vouloient-ils  point 
de  clergé.  Chaque  fidèle  recevoit  immédia- 
tement de   l'Efprit- Saint  une  illumination, 
lin  caractère   bien  fupérieur   au   facerdoce. 
Quands  ils  étoient  réunis ,  le  premier  qui  fe 
fentoit  éclairé  du  ciel  fe  levoit,  &  révéloit 
fes  infpirations.  Les  femmes   même  étoient 
fouvent  douées  de  ce  don  de    la  parole  , 
qu'elles  appelloient  don  de  prophétie.  Quel- 
quefois plufieurs  de  ces  frères  en  Dieu  par- 
loient  en  même  tems  :   mais   plus  fouvent 
régnoit  un  profond  filence  dans  toute  Faf- 
femblée. 

L'enthouiiafme  qui  naiffoit  également  & 
de  ces  méditations ,  &  de  ces  difcours  ,  irrita 
dans  ces  fectaires  la  fenlibilité  du  genre 
nerveux,  au  point  de  leur  occafionnerdes 
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convulfions.  C'eft  pour  cela  qu'on  les  appelle 
Quakers  ,  qui  fignifie  en  Anglois  TnjnbUurs. 
Cétoit  alTez  de  ridiculifer  leur  manie  ,  pour 
les  en  guérir  à  la  longue  :  mais  on  la  rendit 
contagieufe  par  la  perfécution.  Tandis  que 
toutes  les  autres  ÏqÙ-Qs  nouvelles  étoient  en- 
couragées ,  on  pourfuivit  ,  on  tourmenta 
celle-ci  par  des  peines  de  toute  efpèce.  L'hô- 
pital des  roux,  la  prifon,  le  fouet,  le  pilori, 
furent  décernés  à  des  dévots  ,  dont  le  crime 
&  la  folie  étoient  de  vouloir  être  raifon- 
nables  &  vertueux  à  l'excès.  Leur  magna- 
nimité dans  les  foufFrances,  excita  d'abord 
la  pitié  ,  puis  l'admiration.  Cromwel  même , 
après  avoir  été  l'un  de  leurs  plus  ardens  per- 
fécuteurs ,  parce  qu'ils  fe  glilToient  dans  les 
camps  pour  dégoûter  les  foldats  d'une  pro- 
feffion  fanguinaire  &  deftruftive  :  Cromweî 
leur  donna  de  marques  publiques  de  fon 
eflime.  Il  eut  la  politique  de  vouloir  les  at- 
tirer dans  fon  parti ,  pour  lui  concilier  plus 
de  refpeft  &  de  confidération.  Mais  on  éluda 
ou  l'on  rejetta  fes  invitations  ;  &  depuis  il 
avoua  que  c'étoit  l'unique  religion  dont  il 
n'avoit  pu  rien  obtenir  avec  des  guinées.  ^^ 

D-2  tous  ceux  qui  donnèrent  de  i'éclai  à    Fondation 
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de  la  Pcn-  cette  l'ede ,  le  feul  qui  mérita  d'occuper  la 
vivante  par  ^^^^.-^^     f^^j.  (^.liHa^tT^e  Penn.  Il  étoit  fils 

Pcnn.  Baie   1  ' 

de  fa  légif-  d'un  amiral  de  ce  nom  ,  affez  heureux  pour 
lauon.  avoir  obtenu  la  confiance  du  protecteur  & 
des  deux  Stuarts  qui  tinrent  après  lui ,  mais 
d'une  main  moins  affurée  ,  les  rênes  du  gou- 
vernement. Ce  marin  ,  plus  fouple  &  plus 
infinuant  qu'on  ne  Teil  dans  fa  profefîion, 
avoit  fait  des  avances  confidérables  ,  dans 
différentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  tems  n'avoit  guère 
permis  qu'on  le  rembourfàt  durant  fa  vie- 
Après  fa  mort ,  letat  des  affaires  n'étant  pas 
devenu  meilleur ,  on  fit  à  fon  fils  la  propo- 
fition  de  lui  donner  au  lieu  d'argent ,  un 
territoire  imsnenfe  dans  le  continent  de  TA- 
mériquc.  C'étoit  un  pays  qui ,  quoique  en- 
touré de  colonies  Angloifes ,  &  même  an- 
ciennement découvert ,  avoit  toujours  été 
négligé.  La  paillon  de  l'humanité ,  lui  fit  ac- 
cepter avec  joie  cette  forte  de  patrimoine  , 
qu'on  lui  cédoit  prefque  en  fouveraineté 
héréditaire.  îl  réfolut  d'en  faire  Tafyle  des 
malheureux ,  &  le  féjour  de  la  vertu.  Avec 
ce  généreux  defiein,  il  partit  vers  la  fin  de 
Fan  1681  pour  fon  domaine ,  qui  fut  appelle 
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^ès-lors  Penlilvanie.  Tous  les  Quakers  que 
le  clergé  perfécutoit ,  parce  qu'ils  reiufoient 
de  payer  la  dime  &:  les  autres  taxes  impo- 
fées  par  l'avarice  &  Timpoilure  eccléfiafti- 
ques,  demandoient  à  le  fuivre  :  mais  par  une 
prévoyance  éclairée ,  il  ne  voulut  en  amener 
d'abord  que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  Nouveau  -  Monde  fut 
iignalée  par  un  a£le  d'équité,  qui  fit  aimer 
fa  perfonne  &  chérir  fes  principes.  Peu  fatis- 
fait  du  droit  que  lui  donnoit  fur  fon  éta- 
bliffement  la  cefïïon  du  miniftère  Britan- 
nique, il  refolut  d'acheter  des  naturels  du 
pays,le  vafte  territoire  quil  fe  propofoit 
de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix  qu'y 
mirent  les  faiivages  :  mais  quoiqu'on  les 
accufe  de  l^upidité  pour  avoir  vendu  ce 
qu'ils  ne  dévoient  jamais  aliéner,  Pennn'en 
eut  pas  moins  \a  gloire  d'avoir  donné  en 
Amérique  un  exemple  de  juilice&  de  modé- 
ration ,  que  les  Européens  n'avoient  pas 
même  imaginé  jufqu'alors.  Il  légitima  fa  pof- 
fciTion  autant  qu'il  dépendoit  de  fes  moyens,. 
Enfin  il  ajouta  par  l'ufage  qu'il  en  fit ,  ce 
qui  pouvoit  manquer  à  la  fonftion  du  droit 
<5uil  y  acquéroit.   Les   Américains  prirent 
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pour  fa  nouvelle  colonie  autant  d'afFecb'on  ^ 
quils  avoient  conçu  d'éloignement  pour 
toutes  celles  qu'on  avoit  fondées  àleurvoi- 
(inage  ,  fans  confulter  leurs  droits  ni  leur 
volonté.  Dès-lors  s'établit  entre  les  .deux 
peuples  une  confiance  réciproque  dont  rien 
n'altéra  jamais  la  douceur ,  dont  une  bonne- 
foi  mutuelle  refferra  de  plus  en  plus  les 
heureux  liens. 

L'humanité  de  Penn  ne  poiivoit  pas  fe 
borner  aux  fauvages.  Elle  s'étendit  fur  tous 
ceux  qui  viendroient  habiter  fon  empire. 
Comme  le  bonheur  des  hommes  y  devoit 
dépendre  de  la  légiilation  ,  il  fonda  la  lienne 
fur  les  deux  pivots  de  la  fplendeur  des  états 
&  de  la  félicité  des  citoyens  :  la  propriété  , 
la  liberté.  S'il  étoit  permis  d'emprunter  le 
langage  de  la  fable  dans  un  moment  qui 
femble  fabuleux ,  je  dirois  qu'Aftrée  remontée 
au  ciel  depuis  filong-tems  ,  en  eft  defcendue, 
&  que  le  règne  de  l'innocence  &  de  la  con- 
corde va  renaître  parmi  les  hommes.  C'eft 
ici  que  l'écrivain  &  fon  leûeur  vont  ref- 
pirer.  C'efl  ici  qu'ils  fe  dédommageront  du 
dégoût,  de  l'horreur  ou  delà  triileffe  qu'inf- 
pire  rhi/loire  moderne ,  &  fuf-tout  l'hifloire 

de 
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de  rétabliiTement  des  Européens  au  Nou- 
veau-Monde. Jufqu'iei  ces  barbares  n'ont 
lu  qu'y  dépeupler  avant  que  de  poiTéder  ^ 
qu'y  ravager  avant  de  cultiver.  Il  eû  tems 
de  voir  les  germes  de  la  raiion ,  du  bonheur 
&  de  rhumanité ,  femés  dans  la  ruine  &  la 
dcvaftation  d'un  hémirphère ,  où  fume  encore 
le  fang  de  tous  fes  peuples  ,  policés  ou  fau- 
vages. 

Le  vertueux  léglflateur  établit  la  tolé- 
rance pour  fondement  de  la  Ibciété.  Il  voulut 
que  tout  homme  qui  reconnoitroit  un  Dieu, 
participât  au  droit  de  cité  ;  que  tout  homme 
qui  l'adoreroit  fous  le  nom  de  chrétien  , 
participât  à  l'autorité.  Mais  laifTant  à  cha- 
cun la  liberté  d'invoquer  cet  Etre  à  fa  ma- 
nière ,  il  n'admit  point  d'églife  dominante  en 
Penfilvanie ,  point  de  contribution  forcée 
pour  la  conllrudion  d'un  temple,  point  de 
préftrnce  aux  exercices  religieux  ,  qui  ne  fut 
volontaire. 

Pean ,  attaché  à  fon  nom  ,  voulut  que 
la  propriété  de  l'établiiTement  qu'il  avoit 
formé  reliât  à  perpétuité  à  fa  famille  i  mais 
il  lui  ûta  une  influence  décilive  dans  les  ré- 
folutions  publiques,  &  voulut  qu'elle  ne  pùS 
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faire  aucun  acte  d'autorité  fans  le  concours 
des  députés  du  peuple.  Tous  les  citoyens 
qui  avoient  intérêt  à  la  loi ,  comme  à  la  chofe 
que  la  loi  régit ,  dévoient  être  éleéteurs  , 
poiivoient  être  élus.  Pour  éloigner  le  plus 
qu  il  étoit  pofîible  toute  corruption ,  il  falloit 
que  les  repréfentans  dufient  leur  élévation 
à  des  fuffrages  fecrètement  accordés.  Il  fuf- 
fii'oit  de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  une 
loi  :  mais  il  fut  flatué  que  les  deux  tiers  fe- 
roient  néceffaires  pour  établir  un  impôt. 
C'étoit  dès-lors  un  don  des  citoyens  ,  plutôt 
qu'une  taxe  du  gouvernement.  Pouvoit-on 
accorder  moins  de  douceurs  à  des  hommes 
qui  venoient  chercher  la  paix  au-delà  des 
mers  1^ 

C'efl  ainfl  que  penfoit  le  vrai  philofophe 
Penn.  Il  céda  pour  450  liv.  mille  acres  de 
terre  à  ceux  qui  pouvoient  les  acheter  à  ce 
prix.  Tout  habitant  qui  n'en  avoit  pas  la  fa- 
culté ^  obtint  pour  lui,  pour  fa  femme,  pour 
chacun  de  fes  en  fans  au-deffus  de  feize  ans  , 
pour  chacun  de  fes  ferviteurs  ,  cinquante 
acres  à  la  charge  d'une  rente  perpétuelle  , 
d'un  fol  dix  deniers  &  demi  par  acre.  Cin- 
quante acres  furent  encore  affurés  à  tous 
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les  citoyens  qui  devenus  majeurs  ,  confen- 
tiroient  à  un  tribut  annuel  de  deux  livres 
cinq  fols. 

Pour  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  proprié- 
tés ,,  on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les 
loix  confervatrices  des  biens.  Mais  ce  n'efl 
plus  protéger  les  terres,  que  de  faire  acheter 
la  juftice  à  ceux  qui  les  poffèdent  :  car  alors 
on  n'a  que  l'avantage  de  donner  une  partie 
de  fonbien  pour  être  fur  du  refle  ;  &  la  juf- 
tice  à  la  longue  épuife  le  fuc  de  la  terre 
qu'elle  devoit  conferver  ,  ou  le  fang  du  pro- 
priétaire qu'elle  devoit  défendre.  De  peur 
qu'il  n'y  eût  des  gens  intéreffés  à  provo- 
quer, à  prolonger  les  procès,  il  fut  févé- 
rement  défendu  à  tous  ceux  qui  dévoient  y 
prêter  leur  miniftère  ,  d'exiger ,  d'accepter 
même  aucun  falaire ,  pour  leurs  bons  offices. 
De  plus ,  chaque  canton  fut  obligé  de  nommer 
trois  arbitres  ou  pacificateurs  ,  qui  dévoient 
tâcher  de  concilier  les  différends  à  l'amiable  , 
avant  qu'on  p\it  les  porter  devant  une  cour 
de  juilice. 

L'attention  à  prévenir  les  procès ,  naifToit 
d'un  penchant  à  prévenir  les  crimes.  Les 
îoix  ,  dans  la  crainte  d'avoir  des   vices  à 

B  2 
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punir  ,  voulurent  en  fermer  la  iburce  5 
rindigence  &:  Toiliveté.  On  flatua  que  tout 
enfant  au-deflbus  de  douze  ans ,  quelle  que 
fût  fa  condition  ,  feroit  obligé  d'apprendre 
une  profcifion.  Ce  règlement  afTuroit  la  fub- 
fiftance  au  pauvre,  &  préparoit  une  ref- 
fource  au  riche ,  contre  les  revers  de  la  for- 
tune. En  même  tems  elle  mettoit  entre  les 
hommes  plus  d'égalité ,  en  les  rappellant 
à  leur  commune  deilination ,  qui  eâ:  le  tra- 
vail ,  foit  des  mains  ou  de  Tefprit» 

Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoit  infpiré 
de  légiflation  plus  propre  à  amener  le  bon- 
heur. Les  opinions  ,  les  fentimens  ,  les 
mœurs  corrigèrent  ce  qu'elle  pouvoit  avoic 
de  défedueux ,  &  fuppléèrent  à  ce  qu'elle 
laiffoit  d'imparfait.  Auiii  la  profpérité  de  la 
Penfilvanie  fut-elle  très  -  rapide.  Cette  ré- 
publique ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes  ^ 
fans  efforts ,  fans  aucune  de  ces  révolutions 
qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet  & 
palTionné ,  devint  un  fpedacle  pour  l'univers 
entier.  Ses  voifins  ,  malgré  leur  barbarie  , 
furent  enchaînés  par  la  douceur  de  (qs 
mœurs  ;  &  les  peuples  éloignés  ,  malgré 
leur  corruption ,  rendirent  hommage  ii  les 
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Tettiis.  Toutes  les  nations  aimèrent  à  voir 
réalifer  &  renouveller  les  tems  héroïques  de 
Fantiquitc  ,  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
FEurope  leur  avoient  fait  prendre  pour  une 
iîûion.  Elles  crurent  enfin  qu'un  peuple  pou- 
voit  être  heureux  fans  maîtres  &  f^ns  prêtres. 
L'homme  a  befoin  de  Tun  &:  de  Fautre  ,  fi 
Fon  en  croit  Fimpofture  &:  la  flatterie  ,  qui 
parlent  dans  les  temples  &  dans  les  cours. 
Oui ,  fans  doute  ,  les  méchans  rois  ont  be- 
foin de  dieux  cruels  ,  pour  trouver  dans  le 
ciel  l'exemple  de  la  tyrannie  ;  ils  ont  befoin 
de  prêtres ,  pour  faire  adorer  des  dieux 
tyrans.  Mais  Fhomme  jude  &  libre  ne  de- 
îuande  qu'un  Dieu  qui  foit  fon  père ,  des 
■égaux  qui  le  chérirent ,  &  des  loix  qui  le 
protègent. 

La  Penfiivanie  eft  gardée  à  FE/l  par  l'o-        y, 
céan  ;  au  Nord  ,  par  la  Nouvelle- York  &  la    rrof;:ér;te' 
NouveHe-Jcrfey  ;  au  Sud  ,  par  la  Virginie  &  j-^j^,j 
îe  Maryland;  à  FOaeft,  par  des  terres  qu'oc- 
cupent les  fauvages  ;  de  tous  côtés  ,  par  des 
amis  ;  &  dans  fon  fein ,  par  la  vertu  de  (qs 
îiabitans.    Ses   côtes    fort   refferrées  ,    s'é- 
larglffent  infenfiblement  jufqu'à  cent  vingt 

lilies.  Sa  profondeur,  qui  n'a  d'autres  li- 


,anie. 
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mites  que  celles  de  fa  population  &  de   fk- 
culture  ,  embraffe  déjà  cent  quarante -cinq 
milles   d'étendue. 

La  Penfilvanie  propre  eft  partagée  en 
onze  comtés, Philadelphie  ,  Bucks  ,  Chefter, 
Lancaflre  \  York  ,  Cumberland  ,  Berks  , 
Northampton  ,  Bedfort  ,  Northumberland  , 
"Welîmoreland. 

Dans  la  même  contrée  ,  les  comtés  de 
Newcaflile ,  de  Kent  &  de  Suilex ,  forment  un 
autre  gouvernement ,  mais  conduit  fur  les 
mêmes  principes. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le 
climat  très-fain  par  lui-même  ,  s'eft  encore 
amélioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux 
limpides  &  falubres  y  coulent  toujours  fur 
im  fond  de  roc  ou  de  flible.  Les  faifons  y 
tempèrent  Tannée  par  une  variété  marquée. 
L'hiver  qui  commence  avec  le  mois  de  jan- 
vier ,  n'exp're  qu'à  la  fin  de  mars.  Rarement 
accompagné  de  brouillards  &  de  nuages  , 
îe  froid  y  ell  conrlamaient  modéré  ;  mais 
quelquefois  affez  vif ,  pour  glacer  en  une 
nviit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révo- 
lution aulTi  courte  que  fubite,  eft  l'ouvrage 
^u  vent  du  nord-oueit ,  qui  fouiîle  des  moa-; 
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tagnes  &  des  lacs  clii  Canada.  Le  printems 
s'annonce  par  de  douces  pluies,  par  une  cha- 
leur légère  qui  s'accroît  par  degrés  iufquà 
la  fin  de  juin.  Les  ardeurs  de  la  canicule 
feroient  violentés, fans  le  vent  dufud-oueft 
qui  les  rafraîchit.  Ce  fecours  eft  affez  conf- 
iant. 

Quoique  le  pays  folt  inégal  ,  il  n'eft 
pas  flérile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune 
&  noir  ,  tantôt  du  gravier  ,  tantôt  une 
cendre  grifàtre  fur  un  fond  pierreux  ,  &  quel- 
quefois au/Ti  une  terre  graffe,  fur-tout  entre 
les  ruiffeaux  qui,  la  coupant  dans  tous  les 
fens  ,  y  verfent  encore  plus  de  fécondité 
que  ne  feroient  des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans 
cette  contrée  ,  ils  n'y  virent  d'abord  que 
des  bois  de  conftrudlion  &  des  mines  de 
fer  à  exploiter.  En  abattant ,  en  défrichant , 
ils  couvrirent ,  peu-à-peu  ,  les  terres  qu'ils 
avoient  remuées  ,  de  nombreux  troupeaux  , 
de  fruits  trcs-variés  ,  de  plantations  de  lin 
&  de  chanvre  ,  de  plufieurs  fortes  de  légu- 
mes ,  de  toute  efpèce  de  grains  ;  mais  fin- 
guliérement  de  froment  &  de  maïs  ,  qu'une 
heiireufe  expérience  montra  propres  au  cli- 
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mat.  De  tous  côtés  ,  on  poiifTa  les  défrî-» 
chemens  avec  une  vigueur  &  un  fuccès  qui 
étonnèrent  toutes  les  nations. 
,  D'où  naquit  cette  furprenante  profpérité  ? 
de  la  liberté ,  (le  la  tolérance ,  qui  ont  at- 
tiré dans  ce  pays  des  Suédois  ,  des  Hollan- 
clois ,  des  François  induflrieux  ,  &  fur-tout 
de  laborieux  Allemands.  Elle  efl  l'ouvrage 
des  Quakers ,  des  Anabaptiftes  ,  des  Angli- 
cans ,  des  Méthodiiles  ,  des  Presbytériens, 
des  Moraves  ,  des  Luthériens  &  des  Catho- 
liques. 

Entre  de fi  nombreufes  fedes  ,  on  difi:lngue 
celle  des  Dumplcrs.  Son  fondateur  fut  un 
Allemand ,  qui  ,  dégoûté  du  tumulte  du 
monde"^  fe  retira  dans  une  foîitude  agréa- 
I)le  ,  à  cinquante  milles  de  Philadelphie  , 
pourfe  livrer  à  la  contemplation.  Lacuriofité 
attira  ,  dans  fa  retraite  ,  plufieurs  de  fes 
compatriotes.  Le  fpedliacle  de  {qs  mœurs 
fimples  ,  pieufes  &  tranquilles  ,  les  fixa  près 
de  lui.  Tous  ejifembîe ,  ils  formèrent  wnQ 
peuplade  qu'ils  appellèrent  Euphrate  ,  par 
allufion  aux  Hébreux  ,  qui  pfaîmodioient 
iur  les  bords  de  ce  fSeuve. 

Cette    petite   ville  formée  en  triangle  ^ 
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«fl  entourée  de  pommiers  &  de  mûriers  , 
arbres  utiles  &  agréables  ,  plantés  avec 
fymmétrie.  Au  centre  eu.  un  verger  très- 
étendu.  Entre  ce  verger  &  ces  allées,  font 
.des  maifons  de  bois  à  trois  étages ,  où  chaque 
Dumpler  ifolé  peut ,  fans  être  diilrait,  va- 
quer à  (es  méditations.  Ces  contemplatifs 
jpie  font  au  plus  que  cinq  cens.  Leur  territoire 
n'a  pas  plus  de  deux  cens  cinquante  acres 
.d'étendue.  Une  rivière  ,  un  étang  ,  une 
.montagne  couverte  d'arbres  ,  marquent  (es 
limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des 
■quartiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans 
les  temples  ;  ils  ne  s'affemblent  ailleurs  que 
pour  les  affaires  publiques.  Le  travail ,  la 
prière  &  le  fommeil  ,  partagent  leur  vie. 
Deux  fois  le  jour  &  deux  fois  la  nuit  ,  le 
culte  religieux  les  tire  de  leurs  cellules. 
Comme  les  Quakers  &  les  Méthodiftes  ,  ils 
ont  tous  le  droit  de  prêcher  ,  quand  ils  fe 
croient  infpirés.  L'humilité,  la  tempérance, 
la  chafteté  ,  les  autres  vertus  chrétiennes , 
:font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à  parler 
^dans  leurs  afTembîées.  Jamais  ils  ne  violent 
ilexepos  du  fabbat,,  û  cher  àtoiîs  les  hommes  y 
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oififs  ou  laborieux.  Ils  admettent  l'enfer  & 
le  paradis  ,  raais  rejettent ,  avec  raifon  ,  l'é- 
ternité des  peines.  La  doûrine  du  péché 
originel,  eft  ,  pour  eux,  un  blarphême  impie 
qu'ils  abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à  Fhom- 
me  ,  leur  paroît  injurieux  à  la  divinité. 
Comme  ils  n'attachent  de  mérite  qu'aux 
œuvres  volontaires  ,  ils  n'adminiftrent  ja- 
mais le  baptême  qu'aux  adultes.  Ils  le  croient 
cependant  il  néceffaire  au  falut,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  ,  dans  l'autre  monde  ,  les  âmes 
des  chrétiens  font  occupées  à  convertir  celles 
des  hommes  ,  qui  ne  font  pas  morts  fous  la 
loi  de  l'évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes 
veulent  abfoudre  Dieu  des  cruautés  &  des 
injuflices ,  dont  tant  d'autres  dévots  calom- 
niateurs l'ont  chargé. 

Encore  plus  défintéreffés  que  les  Quakers  ," 
ils  ne  fe  permettent  jamais  de  procès.  On 
peut  les  tromper,  les  dépouiller ,  les  maltrai- 
ter ,  fans  craindre  ni  repréfailles  ,  ni  plaintes 
de  leur  part:  tant  ils  font ,  par  religion  ,  ce 
que  les  (loïciens  étoient  par  philofophie  , 
infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n'eft  plus  limple  que  leur  vêtement. 
En  hiver,  une  longue  robe  blanche ,  où  pend 
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«in  capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau  , 
couvre  une  chemife  groiïière  ,  de  larges  cu- 
lottes, &  des  fbuliers  épais.  En  été,  c'eil  le 
même  habillement ,  fi  ce  n'ell  que  la  toile 
remplace  la  laine.  A  la  culotte  près  ,  les 
femmes  font  vêtues  comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  ^ 
non  que  ce  foit  une  loi ,  mais  par  une  abf- 
tinence  plus  conforme  à  Teiprit  du  chrif- 
tianifme ,  ennemi  du  fang. 

Chacun  s'attache  gaiement  au  genre  d'oc- 
cupation qui  lui  eft  afligné.  Le  produit  de 
tous  les  travaux  eft  mis  en  commun ,  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  tous.  Cette  com- 
munauté d'induftrie  a  créé  ,  non- feulement 
une  culture  ,  des  manufaftures  ,  tous  les 
arts  néceffaires  à  la  petite  fociété  :  mais  en- 
core un  fuperflu  d'échanges  ,  proportionnés 
à  fa  population. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparé- 
ment  à  Euphrate  ,  les  Dumplers  ne  renon- 
cent pas  follement  au  mariage.  Ceux  que 
la  jeuneffe  &  l'amour  ,  ï\  voifins  de  la  dé- 
votion ,  invitent  à  cette  fainte  union  des 
âmes  &  des  fens  ,  quittent  la  ville ,  &  vont 
former  un    établiffement  à  la   campagne  3 
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aux  dépens  du  tréfor  public  ,  qu'ils  grof- 
fiiFent  de  leurs  travaux ,  tandis  que  leurs 
€nftns  font  élevés  dans  la  métropole.  Sans 
cette  liberté  fage  &  chrétienne  ,  les  Dum- 
plers  ne  feroient  que  des  moines ,  qui  de- 
viendroient ,  avec  le  tems  ,  féroces  ou  liber- 
tins. La  vie  cénobitique  n'a  qu'une  faifon 
de  ferveur.  Avec  une  ame  tendre ,  on  pour- 
roit  fouhaiter  d'être  dévot  jufqu'à  vingt  ans  , 
comme  on  peut  defirer  d'être  belle  femme 
îufqu'à  vingt-cinq  :  mais  après  cet  âge ,  il  faut 
être  homme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fin- 
gulier  en  même  tems ,  dans  la  conduite  de 
toutes  les  fedes  qui  ont  peuplé  la  Penfilva- 
nie  ,  c'ell  l'eTprit  de  concorde  qui  règne 
entre  elles  ,  malgré  la  diftérence  de  leurs 
opinions  religieufes.  Quoiqu'ils  ne  foient 
pas  membres  de  la  même  églife  ,  ces  fec- 
taires  s'aiment  comme  des  enfans  d'un  feul 
&  même  père.  Ils  ont  vécu  toujours  en 
frères  ,  parce  qu'ils  avoient  la  liberté  de 
penfer  en  hommes.  C'eil  à  cette  précieufe 
harmonie  qu'on  peut ,  fur  -  tout  ,  attribuer 
les  accroiffemcns  rapides  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1774?  cet  établifle- 
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ment  comptoit  trois  cens  cinquante  mille 
habitans ,  l'uivant  le  calcul  du  congrès  général. 
On  ne  diffimulera  pas  que  trente  mille  noirs 
faifoient  partie  de  cette  nombreuse  popula- 
tion ;  mais  la  vérité  veut  qu'on  dife  aufîi  que 
dans  cette  province  Tefclavage  n'a  pas  été 
un  germe  de  corruption ,  comme  il  Fa  toujours 
été,  comme  il  le  fera  toujours  dans  des  So- 
ciétés moins  bien  ordonnées.  Les  mœurs 
font  encore  pures ,  auftères  même ,  en  Pen- 
iilvanie.  Cet  avantage  tient -il  au  climat^ 
aux  loix  ,  à  la  religion ,  à  Fémularion  des 
ledtes ,  à  des  ufages  particuliers  .''  On  le  de- 
mande aux  leûeurs. 

Les  Peni?.ivains  font  ,  en  général ,  biea 
faits  ,  &  leurs  femmes  d'une  figure  agréable» 
Plutôt  mères  qu'en  Europe  ,  elles  conti- 
nuent plus  long-teras  d'être  fécondes.  L'in- 
conftance  des  faifons  n'alToibliî  point  en 
elles  la  nature  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
ciel  où  la  température  foit  plus  variable.  Elle 
change  par  intervalles ,  jufqu'à  cinq  ou  fix 
fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n'a  pas  une  influence 
dangereufe  fur  les  animaux  ,  ni  même  fur 
î^  végétaux.  Platement  détruit-elle  les  ré* 
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coites.  AufTi  Tabondance  eft-elle  conftante,' 
Taifance  eft-  elle  iiniverfelle.  L'économie 
particulière  aux  Penfîlvains  ,  n'empêche  pas 
que  les  deux  (exes  ne  foient  bien  vêtus. 
La  nourriture  eft  encore  Tupérieure  à  l'ha- 
billement. Les  familles  les  moins  ailées,  ont 
du  pain ,  de  la  viande ,  du  cidre ,  de  la  bière  , 
de  l'eau-de-vie  de  fucre.  Un  grand  nombre 
peut  ufer  habituellement  des  vins  de  France 
&d'Efpagne  ,  du  punch,  &  même  de  liqueurs 
plus  chères.  L'abus  de  ces  boifTons  elt  plus 
rare  qu'ailleurs ,  mais  il  n'eft  pas  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpeftacle  de  cette  abondance , 
n'eft  jamais  troublé  par  l'image  affligeante 
de  la  mendicité.  La  Penfilvanie  n'a  pas  un 
feul  pauvre.  Ceux  que  la  naiiïance  ou  la 
fortune  ont  laiffés  fans  reffource  ,  font  con- 
venablement entretenus  par  le  tréfor  public. 
La  bienfaifance  va  plus  loin  ;  elle  s'étend 
jiifqu'à  l'hofpitalité  la  plus  prévenante.  Un 
voyageur  peut  s'arrêter  par-tout,  fans  crainte 
de  caufer  d'autre  peine  que  le  regret  de  fon 
départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas 
flétrir,  empoifonner  la  félicité  de  la  colonie. 
En  17665  ils  ne  s'éle voient  pas  au-  delTus^ 
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^de  280, 140 livres.  La  plus  part  même  deftinés 
à  fermer  les  plaies  de  la  guerre ,  dévoient 
ceffer  en  1772.  Si  ,  à  cette  époque  ,  les 
peuples  n'ont  pas  reçu  ce  foulagement  , 
c'eft  que  les  irruptions  des  fauvages  ont 
occafionné  des  dépenfes  extraordinaires. 
•On  (eroit  confolé  de  ce  malheur  ,  il ,  comme 
la  juilice  le  voudroit  &  comme  les  habitans 
le  demandoient  ,  on  eût  pu  réduire  la  fa- 
mille de  Penn  à  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques ,  dans  les  proportions  du  revenu 
qu'elle  tire  de  la  province. 

Les  Penfilvains,  tranquilles  pofTeffeurs  ,' 
libres  ufufruitiers  d'une  terre  qui  récompenfe 
toujours  leurs  travaux  ,  ne  craignent  pas 
de  reproduire  leur  efpèce.  A  peine  trou- 
veroit-on  un  célibataire  dans  la  province. 
Le  mariage  en  eu.  plus  doux  &  plus  facré. 
Sa  liberté  ,  comme  fa  fainteté  ,  dépend  du 
choix  des  contradans  :  ils  prennent  le  juge 
ou  le  prêtre ,  plutôt  pour  témoin  que  pour 
miniftre  de  leur  engagement.  Deux  amans 
y  trouvent-ils  quelque  oppolition  dans  leurs 
familles  ?  ils  s'évadent  enfemble  à  cheval: 
le  garçon  monte  en  croupe  derrière  fa  maî- 
treffe  ;  &  dans  cette  fituation  ,  ils  vont  fc 
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préfcntcr  devant  le  mngiflrat.  La  fille  déclare 
qu'elle  a  enlevé  loil  amant ,  pour  répoufer. 
On  ne  peut ,  ni  ie  retuler  à  ce  vœu  ii  for- 
mel ,  ni  la  troubler  eniuite  dans  la  pcf- 
fefTion  de  ce  qu'elle  aime.  A  d'autres  égards  , 
ramontc  paternelle  eu.  cxcelïive.  Un  chct 
de  famille  y  dont  les  affaires  fe  trouvent  dé- 
rangées ,  a  le  droit  d'engager  Tes  ent'ans  à  (qs. 
créanciers  :  piuiition  bien  capable ,  ce  femble ,, 
d'attacher  un  père  tendre  au  foin  de  fa  for- 
tune. L'homme  fait ,  acquitte  par  un  an  de 
fervice  ,  une  dette  de  112  liv.  ïO  fols.  L'en- 
fant au-deifous  de  douze  ans  eft  obligé  de 
fervir  jufqu'à  vingt  &  un  ans ,  pour  la  même 
fomme.C'efl  une  image  des  anciennes  mœurs 
patriachaies  de  l'Orient. 

Quoiqu'il  y  ait  des  bourgs  &  même  quel- 
ques villes  dans  la  colonie  ,  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  habitans  vivent  ifolés 
dans  leurs  iamilles.  Chaque  propriétaire  a 
fa  maifon  au  centre  d'une  vafle  plantation  , 
bien  environnée  de  haies  vives.  Auiîi  chaque 
pareille  de  campagne  fe  trouve-t-elle  avoir 
douze  ou  quinze  lieues  de  circonférence- 
Â  une  û  grande  diilance  des  églifes  ,  les  cé- 
rciaonieiJ  de  religion  ont  peu  d'influence. 
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Oh  ne  préfente  les  enfans  an  baptême ,  qne 
plufieurs  mois  ,  &  quelquefois  un  ou  deux 
ans  après  leur  naiffance.  Sans  dogmatifer , 
fans  difputer  fur  le  culte  ,  dans  un  pays  où 
chaque  fede  a  le  fien  ,  on  honore  l'Etre  fu- 
prême  par  des  vertus ,  plus  que  par  des  prières* 
L'innocence  &  tinfckncc  gardent  les  mœurs  , 
plus  fûrement  que  des  préceptes  &  des  con- 
troverfes. 

La  religion  fembîe  réferver  toute  Ta 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
l'homme  reçoit  fur  la  terre,  avant  d'être 
enfermé  pour  jamais  dans  fon  fein.  Au/îi  -tôt 
qu'il  eft  mort  quelqu'un  à  la  campagne ,  les 
plus  proches  voifms  font  avertis  du  Jour 
de  fon  enterrement.  Ceux  -  ci  l'annoncent 
aux  habitations  limitrophes  ,  &  la  nouvelle 
en  elL  ainfi  répandue  au  loin.  Chaque  fa- 
mille au-moins  envoie  un  de  fes  membres, 
pour  honorer  le  convoi  funèbre.  A  mefure 
que  les  députés  arrivent  ,  on  leur  offre 
du  punch  &  du  gâteau.  Lorfque  l'affemblée 
eft  formée  ,  on  porte  le  cadavre  dans  le  ci- 
metière de  fa  fede  ;  ou  fi  le  cimetière  efl 
trop  éloigné ,  dans  un  champ  de  fa  famille. 
Le  cortège  eft  compofé  de  quatre  ou  cinc^ 
Tomi  IX,  Q 
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cens  perfonnes  à  cheval ,  qui  gardent  un 
fîlence ,  un  recueillement ,  conformes  à  Tef- 
prit  de  la  cérémonie  qui  les  ralTemble.  \JnQ 
chofe  qui  paroitra  fingulière ,  c'ell:  que  les 
Penfîlvains  ,  ennemis  du  luxe  pendant  leur 
vie  ,  oublient  à  la  mort  ce  cara£lère  de  mo- 
deltie.  Tous  veulent  que  les  triiles  relies  de 
leur  exiftence  paiTagère  ,  (oient  accompa- 
gnés d'une  pompe  proportionnée  à  leur  état 
ou  à  leur  fortune.  On  remarque ,  en  géné- 
ral ,  que  les  peuples  fimples  ,  vertueux  , 
fauvages  même  &  pauvres  ,  font  attachés 
aux  foins  de  la  fépulture.  Ceft  qu'ils  regar-* 
dent  ces  derniers  honneurs  comme  des  de- 
voirs ,  &  ces  devoirs  comme  une  portion  du 
fentiment  d'amour,  qui  lie  étroitement  les 
familles  dans  l'état  le  plus  voiiin  de  La  na- 
ture. Ce  n'eft  pas  le  mourant  qui  exige  ces 
honneurs  ;  ce  font  les  parens  ,  une  époufe^ 
des  enfans ,  qui  rendent  ces  devoirs  à  la 
cendre  chérie  d'un  père  ou  d'un  époux  dignes 
d'être  pleures.  Les  convois  funèbres  font 
toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  fo- 
ciétés  que  dans  les  grandes  ,  parce  que  s'il 
y  a  moins  de  familles  ,  elles  font  beaucoupp 
plus  étendues*  Il  y  règne  plus  d'unioû,  plus. 
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de  force;  tous  les  moyens  ,  tous  les  reflbrts 
y  font  plus  actifs.  C'efl  la  raifon  pourquoi 
de  petits  peuples  ont  vaincu  de  grandes  na- 
tions ;  pourquoi  les  Grecs  vinrent  à  bout 
des  Perfes  ;  pourquoi  les  Corfes  chafTeront 
tôt  ou  tard  les  François  de  leur  ifle. 

Mais  où  la  Peniilvanie  puife-t-elle  les 
fources  de  fa  confommation  ?  Comment  trou- 
ve-t-elle  les  moyens  d'y  fournir  ?  Avec  le 
lin  &  le  chanvre  qu'elle  recueille  de  fou 
fol ,  avec  les  cotons  qu'elle  attire  de  l'A- 
mérique Méridionale  ,  elle  fabrique  une 
grande  quantité  de  toiles  communes  ;  avec 
les  laines  de  fes  brebis  ,  elle  manufacture 
beaucoup  de  draps  grolîiers.  Ce  que  les 
diverfes  branches  de  fon  induftrie  ne  lui 
donnent  pas  ,  elle  fe  le  procure  avec  les 
produits  de  fon  territoire.  Ses  navigateurs 
portent  aux  illes  Angloifes  ,  Françoifes  , 
Hollandoifes  &  Danoifes  ,  du  bifcuit ,  des 
farines  ,  du  beurre  ,  du  fromage  ,  des  fuifs  , 
des  légumes  ,  des  fruits  ,  des  viandes  falées  , 
du  cidre ,  de  la  bière  ,  routes  fortes  de  bois 
de  conll:ruâ:ion.  Ils  reçoivent  en  échange , 
du  coton  ,  du  fucre ,  du  café  ,  de  i  ear- 
de-vie  ,  de  l'argent ,  qui  font  autant  de  ma- 
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tières  d'un  nouveau  commerce  avec  la  mé- 
tropole, d'autres  colonies  ou  d'autres  nations 
de  TEurope.  Les  Açores ,  Madère ,  les  Cana- 
ries ,  TEi'pagne,  le  Portugal,  offrent  un  dé- 
bouché avantageux  aux  grains  &  aux  bois 
de  la  Penfdvanie  ,  qu'ils  achètent  avec  des 
vins  &  des  piaftres.  La  métropole  reçoit 
du  fer  ,  du  chanvre ,  des  cuirs  ,  des  pelle- 
teries, de  la  graine  de  lin  ,  des  vergues  ,  des 
mâtures  ,  &  fournit  du  fil ,  des  draps  fins  , 
du  thé,  des  toiles  d'Irlande  ou  des  Indes, 
de  la  quincaillerie  ,  d'autres  objets  d'agré- 
ment ou  de  néceiîîté.  Jufqu'ici  cependant, 
le  réfultat  de  tant  d'opérations  a  été  au  dé- 
favantage  de  la  province  ,  fans  qu'on  puiffe 
ni  l'en  blâmer ,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque 
manière  qu'on  s'y  prenne  ,  c'eft  une  nécef- 
fité  que  les  nouveaux  états  contraclent  des 
engagemens  ;  &  celui  qui  nous  occupe  doit 
refter  endetté  tout  le  tems  que  le  progrès  de 
{es  défrichemens  exigera  des  avances  plus 
confldérables  que  leur  produit.  D'autres 
colonies  ,  qui  jouiflent  de  quelques  branches 
de  commerce  prefque  exclufives  ,  telles  que 
le  riz  ,  le  tabac  ,  l'indigo  ,  auroient  pu  ac- 
quérir aflez  rapidement   des    richeffes.    La 
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Penfilvanie  ,  qui  fonde  ia  fortune  fur  la  cul- 
ture &  fur  la  multiplication  des  troupeaux, 
ne  doit  arriver  que  lentement  à  la  profpé- 
rité  :  mais  cette  profpérité  aura  des  fonde- 
mens  plus  fùrs  &  plus  durables. 

Si  quelque  chofe  peut  retarder  les  progrès 
de  la  colonie  ,  c'eft  la  manière  irrégulière 
dont  s'y  forment  les  plantations.  La  famille 
Penn,  propriétaire  de  toutes  les  terres,  en 
accorde  indifféremment  par  -  tout  &  autant 
qu'on  en  demande  ,  pourvu  qu'on  lui  pa.e 
m  livres  lo  fols  par  chaque  centaine  d'a- 
cres ,  &  qu'on  s'engage  à  une  redevance 
annuelle  de  22  fols  6  deniers.  Il  arrive  de- 
là que  la  province  manque  de  cet  enfem- 
ble  ,  qui  eft  néceffaire  en  toutes  chofes  ,  & 
que  fes  habitans  épars  font  la  vidime  du 
moindre  ennemi ,  qui  ne  craint  pas  de  les 
attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  diffé- 
rentes manières  dans  la  colonie.  Souvent 
un  chaffeur  va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout 
auprès  d'un  bois-  Ses  plus  proches  voifins 
l'aident  à  couper  des  arbres y^klQS  entaffer 
ies  uns  fur  les  autres  :  c'efl  une  maifon.  Aux 
e-iîvirons  ,   il    cultive  ,    fans  fecours  ,    un 
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jardin  &  un  champ  ,  fuffifans  pour  fa  fub- 
fiflance  &  pour  celle  de  fa  famille. 

Quelques  années  après  les  premiers  tra- 
vaux ,  arrivent  de  la  métropole  des  hommes 
plus  adits  que  riches,  lis  dédommagent  le 
chaffeur  de  fes  peines;  ils  achètent  du  pro- 
priétaire de  la  province ,  des  terres  qui  n'ont 
pas  encore  été  payées  ;  ils  bâtiflent  des  de- 
meures plus  commodes  ,  &  étendent  les  dé- 
frichemens. 

Enfin  ,  ^QS  Allemands  ,  que  leur  goût 
ou  la  perfécution  ont  pouffes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, viennent  mettre  la  dernière 
main  à  ces  établiffemens  encore  imparfaits. 
Les  premiers  &  les  féconds  p-lanteurs  vont 
porter  ailleurs  leur  induftrie ,  avec  des  moyens 
de  culture  plus  confidérables  qu'ils  n'en 
avoient  d'abord. 

En   1769  ,  les   exportations  de   la  Pen- 

filvanié  s'élevèrent  à  1 3 , 1 64,43 9^*5  ^^^^  3  *^*  ' 

&  elles  ont  depuis  beaucoup  plus   confidé- 

rablement  augmenté  dans  cette  colonie  que 

dans  aucune  autre. 

Vî.  C'eft  Philadelphie  ou  la  ville  des  Frères, 

,^x  ^,  ,"^1   Q'-'iî  c^  îe  centre  de  ce   crrand  mouvement* 

phie.  Cette  ville  célèbre  e.ll  fituée  à  cent  vingt 
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fniîles  de  la  mer  ,  au  confluent  de  la  Dela- 
ware  &  du  Schuylkiîl.  Penn ,  qui  la  defti- 
îioit  à  devenir  la  métropole  d\m  grand  em- 
pire ,  vouloit  qu'elle  occupât  un  mille  de 
large  fur  deux  milles  de  long  ,  entre  les  deux 
rivières.  Sa  population  n'a  pu  encore  rem- 
plir un  fi  grand  efpace.  Julqu'ici ,  Ton  n'a 
bâti  que  fur  les  bords  de  la  Delaware:  mais 
fans  renoncer  aux  id-ées  du  légiilateur  ,  mais 
ians  s'écarter  du  plan  qu'il  avoit  tracé.  Ces 
précautions  font  fages.  Philadelphie  doit 
devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de  l'Amé- 
rique ,  parce  qu'il  ell:  impoflible  que  la  co- 
lonie ne  faffe  pas  de  très-grands  progrès , 
&  que  fes  productions  ne  pourront  jamais 
gagner  les  mers  que  par  le  port  de  fa  capitale. 

Les  rues  de  Philadelphie  ,  toutes  tirées  au 
cordeau,  ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent 
pieds  de  largeur.  Des  deux  côtés  régnent 
des  trotoirs  ,  défendus  par  des  poteaux , 
placés  de  diftance  en  diilance* 

Les  maifons ,  dont  chacune  a  fon  jardin  & 
fon  verger,  font  conftruitesde  brique,  &  ont 
communément  trois  étages.  Plus  décorées 
aujourd'hui  qu'autrefois ,  elles  doivent  leur 
principal  ornement ,  à  des  marbres  de  diffé- 
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rentes  couleurs ,  qui  fe  trouvent  à  un  mille 
de  la  ville.  On  en  fait  des  tables  ,  des  che- 
minées ou  d'autres  meubles  ,  qui  font  de- 
venus l'objet  d'un  commerce  affez  confidé- 
rable  avec  la  plus  grande  partie  de  FAmé-^ 
rique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient 
être  communs  dans  les  maifons ,  fans  avoir 
été  prodigués  dans  les  temples.  Chaque  feâie 
a  le  fien  ,  &  quelques-unes  en  ont  plufieurs. 
Cependant  on  voit  un  allez  grand  nombre 
de  citoyens,  qui  ne  connoiffent  ni  temples, 
ni  prêtres ,  ni  culte  public  ,  &  n'en  font  ni 
moins  heureux ,  ni  moins  humains  ,  ni  moins 
vertueux. 

Un  édifice  aufTi  refpefté,  quoique  moins 
fréquenté  que  ceux  de  la  religion  ,  c'eft  l'hô- 
tel-de-viUe.  I!  eft  de  la  magnificence  la  plus 
fomptueufe.  C'eft-là  que  les  repréfentans 
de  la  colonie  s'alîemblent  tous  les  ans  ,  & 
plufieurs  fois  l'année  ,  s'il  en  efl  befoin  , 
pour  régler  ce  qui  peut  intéreffer  l'ordre 
public.  On  y  a  placé  fous  les  mains  de  ces 
hommes  de  confiance ,  tous  les  ouvrages 
qui  pouvoient  les  éclairer  fur  le  gouverne- 
ment, fur  le  commerce  ^  fur  l'adminiflratioru 
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A  côté  de  riiôtel-de-ville  eft  une  fuperbe 
bibliothèque  ,  formée  , 'en  1732  ,  par  les 
îoins  de  TilluHre  Franklin.  On  y  trouve  les 
meilleurs  ouvrages  anglois ,  &  plufieurs  livres 
latins  &  françois.  Elle  n'efl  ouverte  au  pu- 
blic que  le  famedi.  Ceux  qui  l'ont  fondée,  en 
jouiffent  librement  dans  tous  les  tems.  Les 
autres  paient  le  loyer  des  livres  qu'ils  y 
empruntent ,  &  une  amende  s'ils  ne  les  ren- 
dent pas  au  tems  convenu.  C'eft  avec  ces 
fonds,  toujours  renaiffans  ,  que  s'accroît  & 
grofîit  journellement  ce  précieux  dépôt» 
Pour  le  rendre  plus  utile ,  on  y  a  joint  des 
inftrumensde  mathématique  &  de  phyfique  , 
avec  un  beau  cabinet  d'hiftoire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument,  en  eft  un  autre 
du  même  genre.  C'eft  une  belle  colleûion 
des  clafliques  grecs  &  latins ,  avec  leurs  com- 
mentateurs les  plus  eftimés ,  &  des  meilleures 
prodiiûions  dont  puiffent  s'honorer  les  lan- 
gues modernes.  En  1752,  elle  fut  léguée  au 
public  par  le  favant  &  généreux  citoyen 
Logan ,  qui  avoit  employé  à  la  former  une 
vie  longue  &   laborieufe. 

Le  collège,  qui  doit  préparer  l'efprit  à 
loutes  les  fcienccs,  dut,  en  1749 ,  fou  origine 
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aux  travaux  flu  doQcur  Franklin  ,  dont  îe 
nom  fe  trouve  toiijours  mêlé  aux  chofcs 
grandes  ou  utiles ,  opérées  dans  la  région  qui 
l'a  vu  naître.  Dans  les  premiers  tems  ,  cette 
école  n'initia  la  jeunelTe  qu  aux  belles  -  let- 
|:res  '-  mais  on  y  a  depuis  enieigné  la  méde- 
cine ,  la  chymie  ,  la  botanique  &  la  phy- 
iique  expérimentale.  Les  maîtres  &  les  con- 
noiffances  s'y  multiplieront,  à  mefure  que 
\2S  terres  ,  devenues  leur  patrimoine  ,  fe- 
ront d'un  plus  grand  produit.  On  peut  prédire 
que  la  théologie  fera  feule  à  jamais  exclue 
d'une  académie  confacrée  à  Tinflrudioud'uii 
peuple  qui  admet  tous  les  cultes  ,  qui  n'en 
reconnoît  point  de  dominant ,  &  qui  même 
n'en  exige  aucun.  Ce  fera  l'unique  contrée 
de  1  univers  où  Ton  ne  fe  ba^ra  pas  pour 
àts  mots,  où  Ton  ne  fe  haïra  point  pour  des 
©bjets  incompréhenfibles.  Si  le  defpotifme  , 
la  fuperilition  ,  ou  la  guerre  ,  viennent  re- 
plonger l'Europe  dans  la  barbarie  dont  les 
arts  &  la  phitofophie  l'ont  tirée ,  ces  flam- 
beaux de  l'efprit  humain  iront  éclairer  le 
Nouveau- Monde,  &  la  lumière  apparoitra 
d'abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  efl  acjeiuble  à  tous  les  befoins 
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de  rhiimanité ,  à  toutes  les  refTources  de  Tin- 
diiitrie.  Ses  quais  ,  dont  le  principal  a  deux 
cens  pieds  de  large,  offrent  une  fuite  de  ma- 
gafins  commodes  ,  &  de  formes  ingénieufe- 
ment  pratiquées  pour  la  conflruOion.  Les 
navires  de  cinq  cens  tonneaux  y  abordent 
fans  difficulté,  hors  les  tems  de  glace.  On  y 
charge  les  marchandifes  qui  font  arrivées 
par  laDelaware  ,  par  le  Schuylkill  ,  par  des 
chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe.  La  police  a  déjà 
fait  plus  de  progrès  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde,  que  chez  de  vieux  peuples 
de  l'ancien. 

On  ne  fauroit  fixer  exaftement  la  popula- 
tion de  Philadelphie.  Les  regiftres  mortuaires 
n'y  font  pas  tenus  avec  attention ,  &  plu- 
fieurs  {qÙqs  ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans. 
Cequiparoît  certain, c'efl  qu'en  1766,  il  s'y 
trouvoit  vingt  mille  habitans.  Comme  Tocciir- 
pation  de  la  plupart  d'entre  eux  eil  de  vendre 
les  produûions  de  la  province  entière  ,  & 
de  lui  fournir  ce  qu'elle  tire  de  l'étranger , 
il  ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit 
très-coniidérable.  Elle  doit  le  devenir  encore 
davantage ,  à  proportion  que  la  culture  fera 
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des  progrès  dans  un  pays  dont  on  n'a  défriché 
que  la  fixième  partie  des  terres. 

Philadelphie  ,  de  même  que  les  autres 
villes  de  Penfilvanie  ,  ell  entièrement  ou- 
verte. Tout  le  pays  eft  également  fans  dé- 
fenfe.  C'ell  une  fuite  néceffaire  des  principes 
des  Quakers.  On  ne  fauroit  affez  chérir  ces 
fedaires,  pour  leur  modeftie  ,  leur  probité, 
leur  amour  du  travail  ,  leur  bienfnifance. 
Peut-être  feroit-on  tenté  d'accufcr  leur  lé- 
giflation  d'imprudence  &  de  témérité. 

En  établiffant  cette  fureté  civile  ,  qui  ga- 
rantit un  citoyen  d'un  autre  citoyen  ,  les  fon- 
dateurs de  la  colonie  dévoient  ,  dira-t-on  , 
établir  la  fureté  politique  ,  qui  défend  un 
état  contre  les  entreprifes  d'un  état.  L'au- 
torité ,  qui  maintient  l'ordre  &  la  paix  au- 
dedans  ,  n'a  rien  fait ,  fi  elle  n'a  prévenu  les 
invafions  au-dehors.  Prétendre  que  la  colonie 
n'auroit  jamais  d'ennemis  ,  c'étoit  fuppofer 
que  l'univers  n'eft  peuplé  que  de  Quakers. 
C'étoit  exciter  le  fort  contre  le  foible  ,  aban- 
donner des  agneaux  à  ladifcrétion  des  loups , 
&  livrer  tous  les  citoyens  à  l'oppreilion  du 
premier  tyran  qui  voudroit  les  lubjuger.' 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  comment  adbçiçî 
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la  févérité  des  maximes  évangéliques  qui 
gouvernent  les  Quakers  à  la  lettre  ,  avec 
cet  appareil  de  force  oftenlive  ou  dérenfive , 
qui  met  tous  les  peuples  chrétiens  dans  un 
état  de  guerre  continuel  ?  Que  feroient  , 
d'ailleurs  ,  des  ennemis  ,  s'ils  entroient  dans 
la  Penfilvanie  \qs  armes  à  la  main  ?  A  moins 
qu'ils  n'égorgeâfient  dans  une  nuit  ou  dans 
un  jour  tous  \qs  habitans  de  cet  heureux 
pays  ,  ils  n'étoufferoient  pas  le  germe  &  la 
poftérité  de  ces  hommes  doux  &  charita- 
bles. La  violence  a  des  bornes  dans  (^s 
CKchs;  elle  fe  confume  &  s'éteint ,  comme  le 
feu  dans  la  cendre  de  fes  alimens.  Mais  la 
vertu ,  quand  elle  eH  dirigée  par  Fenthou- 
fiafme  de  l'humanité  ,  par  l'efprit  de  frater- 
nité ,  fe  ranime  ,  comme  l'arbre  ,  fous  le 
tranchant  du  fer.  Les  méchans  ont  befoin 
de  la  multitude  ,  pour  exécuter  leurs  pro- 
jets fanguinaires.  L'homme  jufte,  le  Quaker, 
ne  demande  qu'un  frère  pour  en  recevoir  de 
l'affiftance  ,  ou  lui  donner  du  fecours.  Allez  , 
peuples  guerriers ,  peuples  efclaves  &  tyrans , 
allez  en  Peniilvanie  ;  vous  y  trouverez  toutes 
hs  portes  ouvertes  ,  tous  les  biens  à  votre 
difcrétion  ;  pas  un  foldat ,  &  beaucoup  de 
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marchands  ou  de  laboureurs.  Mais  ii  vous 
les  tourmentez ,  ou  les  vexez  ,  ou  lef 
gênez  ,  ils  s'enfuiront ,  &  vous  laifTeront 
leurs  terres  en  friche ,  leurs  manufaûures  dé- 
labrées, leurs  magafinsdéferts.  Ils  s'en  iront 
cultiver  &  peupler  une  nouvelle  terre  ;  ils 
feront  le  tour  du  monde ,  &  mourront  en 
chemin ,  plutôt  que  de  vous  égorger  ou  de 
vous  obéir.  Qu'aurez- vous  gagné,  que  la 
haine  du  genre-humain  &  l'exécration  des 
ficelés  à  venir  } 

Puiffé  -  je  ne  m'être  pas  trompé  dans  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  &  n'avoir  pas  pris 
le  fouhait  de  mon  cœur  pour  un  décret  de 
la  vérité  !  Le  feul  foupçon  que  j'en  ai  dans 
ce  moment  m'afflige.  Heureufe  &  fage  con- 
trée, fubirois-tu  donc  un  jour  la  funefle 
deflinée  des  autres ,  &  ferois  -  tu  ravagée , 
fubjuguée  comme  elles  ?  Loin  de  moi  un 
preffentiment  capable  d'ébranler  ,  dans  mon 
efprit ,  la  plus  confolante  des  vérités  ou  des 
illuiions  :  c'eft  qu'il  exifte  une  providence 
qui  veille  à  la  confervation  des  bons  !  Loin 
de  ma  mémoire  la  m.ultitude  innombrable 
des  événemens  qui  femblent  dépofer  contre 
die. 
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Ceft  fur  cette  perfpedive  ,  que  les  Pen- 
filvains  ont  fondé  leur  fécurité  future.  Du 
refte ,  comme  ils  ne  voient  pas  que  les  états 
les  plus  belliqueux  durent  le  plus  long- 
tems  ;  ni  que  la  méfiance ,  qui  eil  en  fenti- 
nelle,  en  dorme  plus  tranquille  ;  ni  qu'on 
jôuiffe  avec  un  grand  plaifir  de  ce  qu'on 
poffède  avec  tant  de  crainte  :  ils  vivent  le 
jour  préfent,  fans  fonger  au  lendemain.  On 
penfe  d'une  autre  manière  dans  le  Maryland. 

TT-TT 

Loin    d'avoir  de  l'éloignement  pour  les   ,^  .  .  '  , 

°  ^  Origine  du 

catholiques  ,    comme  fes    prédéceffeurs  ,  Maryland. 
Charles  I  avoit    trouvé   des  motifs    de  les  Nature  de 

foa  gouvei- 

chérir  dans  le  zèle  que  l'efpérance  d'être  nement. 
tolérés  par  ce  prince  ,  leur  avoit  infpiré 
pour  fes  intérêts.  Mais  quand  l'accufation 
de  favorifer  le  papifme  eut  aliéné  les  ef- 
prits  contre  ce  roi  foible  ,  qui  ne  vifoit 
guère  qu'au  defpotifme  ,  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner cette  communion  à  toute  la  fé- 
vérité  des  loix  ,  où  le  fchifme  de  Henri  Vlil 
l'avoit  condamnée.  Ces  rigueurs  détermi- 
nèrent le  lord  Baltimore  à  chercher  dans  la 
Virginie  un  afyle  à  la  liberté  de  confcience. 
Comme  il  n'y  trouvoit  pas  de  tolérance 
pour  une  religion  excluiiye  elle  -  même ,  il 
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forma  le  projet  de  s'établir  dans  la  partie 
inhabitée  de  cette  région  qui  eft  fituée  entre 
la  rivière  de  Potowmak  &  la  Penfilvanie.  Il 
fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre  en  faveur 
des  pouvoirs  qu'il  avoit  obtenus ,  lorfque 
la  mort  termina  fes   jours. 

Un  fils  digne  de  lui ,  pourfuivit  une  ert- 
treprife  fi  confolante  pour  la  religion  de  fa 
famille.  Il  partit  en  1633  d'Angleterre  avec 
deux  cens  catholiques  ,  tous  d'une  naiffance 
honnête.  L'éducation  qu'ils  avoicnt  reçue, 
le  culte  pour  lequel  ils  s'expatrioient ,  la 
fortune  que  leur  promettoit  leur  guide  : 
tous  ces  motifs  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les 
états  naiffans.  La  nouvelle  colonie  vit  les 
fauvages  gagnés  par  la  douceur  &  par  des 
bienfaits ,  s'emprefTer  de  concourir  à  fa  for- 
mation. Avec  ce  fecours  inefpéré ,  ces  heu-* 
veux  membres,  unis  par  les  mêmes  principes , 
&  dirigés  par  les  confeils  d'un  chef  vigilant  $ 
fe  livrèrent  de  concert  à  des  travaux  utiles. 
Le  fpeûacle  de  la  paix  &  du  bonheur  dont  ils 
jouifToient ,  attira  chez  eux  une  foule  d'hom- 
mes qu'on  perfécutoit  ou  pour  la  même 
croyance ,  ou  pour  d'autres  opinions.  Le-ç 

catholique? 
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catholiques  du  Maryîand  ,  défabufés  enfin 
d'une  intolérance  dont  ils  avoicnt  été  la 
viâiime  ,  après  en  avoir  donné  l'exemple , 
ouvrirent  un  afyle  à  toutes  les  {Q.Q.ts  indii- 
tindlement.  Toutes  jouirent  avec  la  môme 
étendue  des  droits  de  cité.  Le  gouvernement 
fut  modelé  fur  celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fo- 
ciété,  n'empêcha  pas  qu'après  le  renverfe- 
ment  de  la  monarchie ,  on  ne  dépouillât  Bal- 
timore des  concefïions  dont  il  avoit  fait  Is 
meilleur  ufage.  Deflitué  par  Cromvel ,  il  fut 
rétabli  dans  fes  droits  par  Charles  II ,  mais 
pour  fêles  voir  contefler  encore.  Quoiqu'au- 
defTus  de  tout  reproche   de  malverlation  ; 
quoiqu 'extrêmement  zélé  pour  les  dogmes 
iiltramontains  ;  quoique  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Stuarts  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
attaquer  fa  charte  fous  le  règne  arbitraire  de 
Jacques ,  &  d'avoir  un  procès  en  règle  pour 
îa  jiurifdiftion  d'une   province   que  la  cou- 
ronne lui  avoit  cédée ,  &  qu'il  avoit  établie  à 
fes  dépens.  Ce  prince  qui  eut   toujours  le 
malheur  de  ne  connoître  ni  fes  amis  ni  fes 
ennemis,  &  le  fot  orgueil   de  croire  que 
l'autorité  royale  fufïïfoit  pour  juflifîer  tous 
Joniè  /X,  I> 
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les  actes  de  violence ,  alloit  ôter  une  fecondef 
fois  à  Baltimore  ce  que  les  rois  l'on  père  & 
fon  frère  lui  avoient  donné,  lorsqu'il  fut 
précipité  lui-même  d'un  trône  qu'il  remplif- 
foit  fi  mal.  Le  iiiccefleur  de  ce  lâche  defpote 
termina  d'une  manière  digne  de  fon  caraQère 
politique  ,  une  conteftation  excitée  avant 
fon  élévation.  Il  voulut  que  les  Baltimore 
fulfent  privés  de  leur  autorité ,  mais  qu'ils 
continuaient  à  jouir  de  leurs  revenus.  Lorf 
que  cette  famille  ,  plus  indifférente  fur  les 
préjugés  de  religion  ,  rentra  dans  le  fein  de 
réglife  Anglicane  ,  elle  fut  réintégrée  dans 
le  gouvernement  héréditaire  du  Maryland; 
elle  recommença  à  conduire  la  colonie  avec 
un  confeil  &:  deux  députés  élus  par  chaque 
diftriû. 
VIII.  De  totis  les  établiffemens  formés  dans  le 

Evénemens  continent  feptentrional  ,  le  Maryland  fut 
îe  Mary,  heurcufemcnt  pour  lui  une  des  colonies  les 
.niui.  moins  fécondes  en  evénemens.  Son  hifloire 

fe  réduit  à  deux  faits  dignes  d'être  remarqués. 
Berkley,  follement  zélé  pourVéglife  An- 
glicane ,  expulfe  de  la  Virginie  ceux  des  ha- 
bitans  qui  ne  profefTent  pas  fon  culte.  Lci 
dilude/is  cherchejnt  ivi  afyle   dans  la  pro- 
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vince  qui  nous  occupe.  L'accueil  qu'ils  y 
reçoivent  olïen('e  vivement  les  Virginiens, 
Pans  le  premier  accès  d'un  reflentiment  in- 
juile ,  ils  perAïadent  aux  fauvages  que  leurs 
nouveaux  voifins  font  Efpagnols.  Ce  nom 
odieux  change  toutes  les  idées  des  Indiens, 
ïls  ravagent  fans  délibérer  des  champs  qu'ils 
ont  aidé  à  défricher;  ils  maflacrent  fans  mi- 
lericorde  des  hommes  qu'ils  viennent  de  re-^ 
cevoir  fraternellement.  Combien  il  fallut 
de  tems  ,  de  patience  ,  de  facrifîces  pour  dé- 
tromper ces  efprits  prévenus  ,  pour  ramenée, 
ces  cœurs  égarés  î 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les 
inftruâions  de  fon  enfance  ,  avoir  voulu 
que  toutes  les  communions  chrétiennes 
euiTent  une  égale  part  au  gouvernement.  Les 
catholiques  en  furent  exclus  à  l'époque  mé- 
imorable  où  ce  lord  fut  dépouillé  de  foa 
autorité.  Ou  le  miniilère  Britannique  nz 
voulut  pas  ,  ou  il  ne  put  pas  arrêter  cet 
HÛe  de  fanatifme.  Son  influe'nce  fe  réduifit 
à  empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie 
n'en  fuffent  chaffés ,  &  qu'on  ne  mît  en  vi^ 
gueur  contre  eux  des  loix  pénales  qui  étoieîiî 
iïins  force  ©n  Angleterre, 
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ÎX.  La  province  eft  très- arrofée.  On  y  voit 

tauc  ne  ^q^^j^j.  ^q  nombreiifes  fources  ,  &  cinq  ri- 
land.  Ses  vières  navigables  la  traverfent.  L'air  qui  efr 
beaucoup  trop  humide  fur  les  côtes  ,  devient 
pur ,  léger  &.  llibtil  à  mefure  que  le  terreirî 
s'élève.  Le  printems  &  l'automne  font  de  la 
plus  heiircufe  température  :  mais  l'hiver  a 
des  jours  d'un  froid  très-vif  ,  &  l'été  des 
jours  d'une  chaleur  accablante.  Ce  que  le 
pays  a  cependant  de  moins  fupportable  , 
c'eliune  grande  quantité  d'infedes  dégoûtans. 
C'efl:  une  des  plus  j>etites  provinces  de 
l'Amérique  Septentrionale.  AufTi  tous  ou 
prefque  tous  les  terreins  y  ont-ils  été  con- 
cédés ,  &  dans  la  plaine  ,  &  au  milieu  des 
montagnes.  Ils  furent  long  -  tems  en  friche 
ou  mal  exploités  :  mais  les  travaux  fe  font 
fort  accrus  depuis  que  ,  félon  le  dénombre- 
ment du  congrès  ,  la  population  s'eft  élevée 
à  trois  cens  vingt  mille  habitans. 

Beaucoup  font  catholiques,  &  beaucoup 
davantage  font  Allemands.  Leurs  mœurs  ont 
plus  de  douceur  que  d'énergie  :  ce  qui  pour-» 
roit  venir  de  ce  que  les  femmes  ne  font  pas 
exclues  de  la  fociété ,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  parties    du    continent.  Les. 
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hommes  libres  &  peu  riches,  fixés  dans 
les  lieux  élevés  ,  qui  originairement  ne 
coupoient  de  bois  ,  n'élevoient  de  trou- 
peaux, ne  cultivoient  de  grains  que  poul- 
ies befoins  de  la  colonie  ,  ont  graduellement 
fourni  une  grande  quantité  de  ces  objets  aux 
Indes  Occidentales.  Cependant  la  prorpérité 
de  l'établiflement  a  été  d'une  manière  plus 
fpéciale  l'ouvrage  des  efclaves  ,  occupés  à 
plus  ou  moins  de  diftance  de  la  mer  ,  dans 
des  plantations  de  tabac. 

C'ell  une  plante  acre,  cauftique,  que  la 
médecine  a  beaucoup  employée  ,  qu'elle 
emploie  quelquefois  encore  ,  &  qui  priie 
intérieurement  en  fubftance  ,  eil  un  véri- 
table poilbn  plus  ou  moins  aâ:if,  félon  la 
dofe.  On  la  mâche  ou  on  la  fume  en  feuil- 
les ;  &  fur-tout  on  la  prend  en  poudre  par 
les  narines. 

Elle  fut  trouvée  en'  1520  près  de  Ta- 
bafco,  dans  le  golfe  du  Mexique.  Tranf* 
portée  dans  les  iiles  voifines  ,  elle  parvint 
bientôt  dans  nos  climats ,  où  fon  ufage  devint 
un  objet  de  difpute  entre  les  favans.  Les 
ignorans  même  prirent  part  dans  cette  que- 
relle j  &  le  tabac  acquit  de  la  célébrité,  La 

E>  1 
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ïnode  &  i'habitiide  en  ont ,  avec  le  tems  ] 
prodigieufement    étendu   la    confommation 
dans  toutes  les  parties  du  iiîonde  connii. 

Sa  tige  cft  droite  ,  velue,  gluante  ,  Inuitë. 
de  trois  ou  quatre  pieds.  Ses  feuilles  éga- 
lement velues  &  difpofées  alternativement 
fur  la  tige ,  iont  épaiiïes ,  mollaffes  ,  d'un  verd 
pâle, larges  ,  ovales  ,  terminées  en  pointe, 
beaucoup  plus  grandes  au  pied  qu'à  la  cime 
de  la  plante.  Cette  cime  ramifie  fa  couronné 
de  bouquets  de  fleurs  légèrement  purpurjnes 
Leur  calice  tubule  à  cinq  dents ,  renferme 
une  corolle  alongée  en  entonnoir ,  évafée 
par  le  haut  ,  découpée  en  cinq  parties  ,  & 
chargée  d'autant  d'étamines.  Le  pidiî  caché 
au  fond  de  la  fleur,  &  terminé  par  un  feul 
ilyle  5  devient  en  mûriffant,  une  capfiile  à 
deux  loges,  remplie  de  menues  femences. 

Le  tabac  demande  une  terre  médiocre- 
■sTiCnt  forte,  maisgrafie,  unie,  profonde  & 
qui  ne  foit  pas  trop  expofée  aux  inondations. 
Un  fol  vierge  convient  à  ce  végétal,  avide 
de  fuc. 

On  feme  les  graines  de  tabac  fur  des 
tvOiiclics.Lorfque  les  plantes  ont  deux  pouces 
d  cléva^ion  &  au  moins  fix  feuilles ,  en  les 
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arrache  doucement ,  dans  un  tems  humide, 
&  on  les  porte  ,  avec  précaution  ,  ilir  un 
fol  bien  préparé ,  où  elles  font  placées  à 
trois  pieds  de  diftance  les  unes  des  autres. 
Mifes  en  terre  ,  avec  ce  ménagement,  leurs 
feuilles  ne  fouffrent  pas  la  moindre  altéra- 
tion, &  elles  reprennent  toute  leur  vigueur 
en  vingt-quatre  heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  conti- 
nuels. Il  faut  arracher  les  mai^vaifes  herbes 
qui  croiffent  autour  d'elle  ;  1  etêter  à  deux 
pieds  S:  demi ,  pour  Fempêcher  de  s'élever 
trop  haut;  la  débarraffer  des  rejettons  para- 
fites;  lui  ôter  les  feuilles  les  plus  bades  , 
celles  qui  ont  quelque  difpofition  à  la  pour- 
riture ,  celles  que  les  infe>cî:es  ont  attaquées , 
&  réduire  leur  nombre  à  huit  ou  dix  au 
plus.  Deux  mille  cinq  cens  tiges  peuvent 
recevoir  tant  de  foins  d'un  feul  homme  bien 
laborieux  ;  &  elles  doivent  rendre  mille  liv. 
pelant  de  tabac. 

On  le  laiiTe  environ  quatre  mois  en  terre. 
A  mefure  qu'il  approche  de  fa  maturité ,  le 
verd  riant  &  vif  de  fes  feuilles  prend  une 
teinte  cbfcure.  Elles  courbent  la  tête  :  mais 
i'odeur  qu'ellqs  exhaloient  augmente  &  s'é-, 

D  4 
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tend  au  loin.  C'eft  alors  que  la  plante  eft. 
mûre  &  qu'il  faut  la  couper. 

Les  pieds  cueillis  font  mis  en  tas  fur  la 
même  terre  qui  les  a  produits.  On  les  y  laiffe 
fuer  une  nuit  feulement.  Le  lendemain ,  ils 
font  dépofés  dans  des  magafins  conftruits 
de  telle  manière  que  Tair  puifTe  y  entrer 
librement  de  tous  les  côtés.  Ils  y  relient  fé- 
parément  fufpendus  tout  le  tems  néceiïaire 
pour  les  bien  fécher.  Etendus  enfufte  fur  des 
claies  &  bien  couverts  ,  ils  fermentent  une 
ou  deux  fem^aines.  On  les  dépouille  enfin 
de  leurs  feuilles  ,  qui  fo'nt  mifes  dans  des. 
barils  ou  réduites  en  carottes.  Les  autres 
façons  qu  on  donne  à  cette  produtlion  & 
qui  changent  avec  le  goût  des  nations,  font 
éîransj;ères  à  fa  culture. 

Les  Indes  Orientales  &  l'Afrique  culti- 
vent du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles  n'en 
vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant ,  Salonique  eft  le  grand 
marché  du  tabac.  La  Syrie  ,  la  Morée  ou 
le  Péloponèfe ,  l'Egypte  y  verfent  tout  leur 
fuperfiu.  De  ce  port  ,  il  eft  envoyé  en 
îralie  où  on  le  fume  ,  après  que  la  caufti- 
Cité  qui  lui  eil  natiKelle  en  a  été  adoucie 


r^ES  DEUX  Indes.  'jJ 

par  îe  mélange  de  ceux  de  Palmatle  &  de 
Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de 
très-bonne  qualité  :  mais  fi  forts  qu'on  ne 
peut  les  prendre  fans  les  tempérer  par  des 
tabacs   plus  doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  feroient  afTez  bons, 
s'ils  n'avoient  généralement  une  odeur  de 
fumée  qui  en  dégoûte. 

L'Ukraine  ,  la  Livonie  ,  la  PrufTe ,  la  Po- 
méranie  récoltent  une  aflez  grande  quantité 
de  cette  production.  Sa  feuille ,  plus  large 
que  longue ,  eft  mince  &  n'a  ni  faveur  , 
ni  coniiftance.  Dans  la  vue  de  l'améliorer  , 
la  cour  de  Rufîie  a  fait  femer  dans  fes  co- 
lonies de  Sarratow  ,  fur  le  Volga  ,  des 
-graines  apportées  de  Virginie  &  d'Hamesfort. 
L'expérience  n'a  eu  aucun  fuccès  ou  iien  a 
eu  que  peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  eu.  très  -  médiocre 
en  lui-même  :  mais  il  a  la  faculté  de  pou- 
voir s'amalgamer  avec  de  meilleurs  &  d'en 
prendre  le  goût. 

La  Hollande  fournit  aufïï  des  tabacs.  Celui 
que ,  dans  la  province  d'Utrecht ,  produifent 
Kamesfort  &  quatre  ou  cinq  diflrids  voiiins  , 
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eft  d'une  qualité  iiipérieure.  Sa  feuille  efl 
grande ,  foupîe  ,  ondueufe  &  d'une  bonne 
couleur.  Il  a  le  rare  avantage  de  commu- 
niquer l'on  délicieux  parfum  aux  tabacs  in- 
férieurs. On  en  voit  beaucoup  de  ces  der- 
nières clafles  fur  le  territoire  de  la  républi^ 
que.  Cependant  l'efpèce  qui  croît  enGueldre 
efl  ia  plus  mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefois  établie 
en  France  ,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'ail- 
leurs ,  près  du  Pont- de-FArche  ,  en  Nor- 
mandie ;  à  Verton  ,  en  Picardie  ;  &  à  Mon- 
tauban  ,  à  Tonneins  ,  à  Clerac  ,  dans  la 
Guienne.  On  l'y  défendit  en  1721  ,  excepté 
fur  quelques  frontières ,  dont  on  refpefta 
les  capitulations.  Le  Hainault,  l'Artois,  la 
Franche-Comté  profitèrent  peu  d'une  liberté 
que  la  nature  de  leur  fol  repouffa  opiniâtre- 
ment. Elle  a  été  plus  utile  à  la  Flandre  & 
à  l'Alface  ,  dont  les  tabacs  ,  quoique  très- 
foibles ,  peuvent  être  mêlés ,  fans  inconvé- 
nient ,  avec  des  tabacs  fupérieurs. 

Dans  l'origine  ,  les  ifles  du  Nouveau-^- 
Monde  s'occupèrent  du  tabac.  Des  produc- 
tions plus  riches  les  remplacèrent  fucceiïïve- 
ment  dans  tontes ,  excepté  à  Cuba  qui  eft 
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ïeûèe  en  pcfTefTion  de  fournir  tout  le  tabac 
en  poudre  que  confomment  les  Efpagnols 
des  deux  hémifphères.  Son  parfum  eft  ex- 
quis ,  mais  trop  fort.  La  même  couronne 
tire  de  Caraque ,  le  tabac  que  ks  fiijets  fu- 
ment en  Europe.  On  l'emploie  aufH  dans  le 
Nord  &  en  Bollande,  parce  qu'il  n'en  exifte 
nulle  part  qui  lui  foit  comparable  pour  cet 
iif'.ge. 

Le  Bréfil  adopta  de  bonne  -  heure  cette 
produdion  &  ne  l'a  pas  depuis  dédaignée.  îl 
a  été  encouragé  par  la  faveur  confiante  dont 
100  tabac  a  joui  fur  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique.  Dans  nos  climats  même  ,  il  eft 
aiTez  recherché  par  les  gens  qui  fument.  A 
raifon  de  fon  âcreté ,  il  feroit  imprenable 
en  poudre  ,  fans  les  préparations  qu'on  lui 
donne.  Elles  fc  réduifent  à  tremiper  chaque 
feuille  dans  une  décoftion  de  tabac  &  de 
gomme  de  topai.  Ces  feuilles  ainfi  humec- 
tées, font  form.ées  en  rouleau  &  enveloppées 
d'une  peau  de  bœuf  qui  les  maintient  dans 
une  fraîcheur  néceuaire. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  crolf- 

fcnî  dans  le  nord   de  l'Amérique  ;  &  dans 

"  cette  partie  du  Nouveau  -  Monde ,  il  faut 
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mettre  au  fécond  rang  ceux  qu'on  récolte 
dans  le  Maryland.  Cependant  ils  n'ont  pas 
le  même    degré  de    perfedion  dans   toute 
rétendue  de  la  province.  Les  crus  de  Cheiler 
&  de  Chouptan  approchent  pour  la  qualité 
des  tabacs  de  la  Virginie ,  &  font  confommés 
en  France.  Les  crus  de  Patapfico  &  de  Po- 
tuxant  ,  très-propres  à  être  fumés ,  trouvent 
leur  débouché  dans  le  Nord  &  dans  la  Hol- 
lande. Sur  les  rives  feptentrionaîes  du  Po- 
tovmak ,  les  tabacs  font  excellens  dans  la 
partie  haute ,  &  médiocres  dansla  partie  baffe» 
Sainte  -  Marie ,  autrefois  la  capitale  de 
Tétat ,  n  eil:  rien  ;  ck  Annapolis  ,  qui  jouit 
maintenant    de    cette    prérogative  ,    n  efl 
guère  plus  confidérable.  C'eil  à  Baltimore  , 
dont  le  port  peut  recevoir  des  navires  tirant 
dix-fept  pieds  d'eau ,  que  fe    traitent  pref- 
que  toutes  les  aifaires.  Ces  trois  villes  ,  les 
feules  qui foient dans  la  colonie,  font  fituées 
fur  la  baie  de   Chéfapeak  ,    qui  s'enfonce 
deux  cens  cinquante  milles  dans  les  terres  , 
&  dont   la  largeur  commune  efh  de  douze 
milles.  Deux  caps  forment  fon  entrée.  Au 
milieu,  eftun  banc  de  fable.  Le  canal,  voifirt 
du  cap  Charles ,  n'ouvre  un  pafTage  qu'à  de 


Ce  que  le 
Marviaiid 


nir. 
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très-légers  bâtimens  :  mais  celui  qui  longe 
le  cap  Henri  admet ,  clans  tons  les  tems  , 
les  plus  grands  vaifleaux. 

Entre  les  Apalaches  &  la  mer  ,  peu  de  X, 
terres  font  auffi  bonnes  que  celles  du  Mary- 
land.  Cependant  elles  font  trop  générale-  peutdeve- 
nient  légères  ,  fablonneufes  &  peu  profon- 
des, pour  récompenfer,  les  travaux  &  les 
avances  du  cultivateur  ,  le  même  efpace 
■de  tems  que  dans  nos  climats.  La  fécondité  ,, 
par-tout  inféparable  des  défrichemens  ,  eft 
rapidement  fuivie  d'une  diminution  extraor- 
dinaire dans  la  quantité  ,  dans  la  qualité 
du  bled.  Le  fol  eft  encore  plutôt  ufé  par  le 
tabac.  Lorfqu'on  en  a  demandé  ,  fans  inter- 
ruption ,  à  un  même  lieu  quelques  récol- 
tes ,  cette  feuille  perd  beaucoup  de  fa  force. 
Pour  cette  raifon ,  on  créa  ,  en  1733  '  <l^sinf- 
peâ:eurs  autorifés  à  faire  brûler  tout  ce  qui 
n'auroitpas  le  parfum  convenable.  Cette  inf- 
titution  fut  faî^e:  mais  elle  femble  annoncer 
qu'il  faudra  renoncer  ,  un  jour  ,  à  la  plus 
importante  produdlion  de  la  province,  ou 
qu'infenfiblement  elle  fe  réduira  à  peu  de 
chofe. 

Alprs  ou  plutôt ,  on  exploitera  les  mines 


rîs 
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de  fer  qui  font  très-abondantes  dans  la  co-^ 
lonie.  C'eft  un  moyen  de  profpérité  que 
jurqu'ici,  on  n'a  pas  pouffé  au-delà  de  dix- 
fept  ou  dix-huit  fourneaux.  Une  liberté  nou- 
velle ,  de  nouvaux  belbins  communiqueront 
plus  de  force  aux  bras ,  aux  efprits  plus  de 
mouvement. 

D'autres   manufailures  s'élèveront  aufïï, 
fans  doute.  Le   Maryland  n'en  eut   jamais 
d'aucune  efpèce.    Il  tiroit    de    la  Grande- 
Bretagne  ce  qui  fervoit  aux  ufages  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  C'ctoit  une  des  raifons 
qui  le  faifoit  gémir  fous  le  poids  accablant 
des  dettes.  M.  Stirenwith  a  pris  enfin  le  parti 
de  faire   fabriquer  des  bas  ,  des  étoffes  de 
foie  &  de  laine  ,  des  toiles  de  coton,  toutes 
les  efpèces  de    quincailleries ,  jufqu'à   des 
armes  à  feu.  Ces  branches  d'induflrie  ,  main- 
tenant réunies  dans  un  même  attelier ,  avec 
de  grands  frais  &  une    intelligence  rares , 
fe  difperferont  plus  ou   moins   rapidement 
dans  la  province  ,  &  pafTant  le  Potowmak  > 
^     -      iront  fe  naturahfer  aufii  dans  la  Virginie, 
Par  qui  &       Cette  autre  colonie ,  avec  le  même  fol. , 
comment  a  ^^^^  |g  j^^^ie   climat  que  le  Maryland,  a 
la  Yiigiawf.  ^^^ï  ^^^i  quelques  avantages,  Son  çtcnduç  elt 
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beaucoup  plus  coniidérable.  Ses  fleuves  re- 
çoivent de  plus  gros  navires  &  leiu-  per- 
mettent une  plus  longue  navigation.  Ses 
habitans  ont  un  caractère  plus  élevé  ,  plus 
ferme  ,  plus  entreprenant  :  ce  qu'on  pour- 
roit  attribuer  à  ce  qu'ils  ibnt  plus  généra- 
lement d'origine  Britannique. 

La  Virginie  étoit,  il  y  a  deux  fiècîes  ^ 
tout  le  pays  que  l'Angleterre  le  propofoit 
d'occuper  dans  le  continent  de  l'Amérique 
Septentrionale.  Ce  nom  ne  défigne  plus  que 
l'efpace  borné  d'un  côté  par  le  Maryland  , 
&  de  l'autre  par  la  Caroline. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Angîois  abor- 
dèrent à  cette  plage  fauvage.  James-Town 
fut  leur  premier  établiiTement.  Un  malheu- 
reux hafard  leur  offrit  au  voifmage  un 
ruiffeau  d'eau  douce  ,  qui  ,  fortantd'un 
petit  banc  de  fable ,  en  entraînoit  du  talc , 
qu'on  voyoit  briller  au  fond  d'une  eau 
courante  &  limpide.  Dans  un  fiècle  qui  uq 
foupiroit  qu'après  les  mines  ,  on  prit  pour 
de  l'argent  cette  pouiîière  mépriiable.  Le 
premier ,  l'unique  loin  des  nouveaux  co- 
îoas  fut  d'en  ramaiîer.  L'illufion  fut  fi  com^ 
plette  ^  que  deux  navires  ét^|it  venus  porter 
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ides  fecours ,  on  les  renvoya  chargés  de 
ces  richeffes  imaginaires.  A  peine  y  refloit- 
il  un  peu  de  place  pour  quelques  fourrures. 
Tant  que  dura  ce  rêve,  les  colons  dédaignè- 
rent de  défricher  les  terres.  Une  famine 
cruelle  fut  la  punition  d'un  û  fol  orgueil. 
De  cinq  cens  hommes  envoyés  d'Europe, 
il  n'en  échappa  que  foixante  à  ce  fléau  ter- 
rible. Ce  refte  malheureux  alloit  s'embar- 
quer pour  Terre-Neuve,  n'ayant  des  vivres 
que  pour  quinze  jours  ,  lorfque  Delavare  fe 
préfenta  avec  trois  vaifTeaux  ,  une  nouvelle 
peuplade,  &  dés  proviflons  de  toute  efpèce. 
L'hiftoire  peint  ce  lord  comme  un  génie 
élevé  au-deffus  des  préjugés  de  fon  tems. 
Son  défintéreffement  égaloit  fes  lumières.  En 
acceptant  le  gouvernement  d'une  colonie 
qui  étoit  encore  au  berceau ,  il  ne  s'étoit 
propofé  que  cette  fatisfaâ:ion  intérieure 
que  trouve  un  honnête  homme  à  fuivre  le 
penchant  qu'il  a  pour  la  vertu  ;  que  l'ellime 
de  la  poilérité, féconde  récompenfe  de  lagé- 
îîérciité ,  qui  fe  dévoue  &  s'immole  au  bien 
public.  Dès  qu'il  parut,  ce  caradère  lui  donna 
î'empire  des  cœurs.  Il  retint  des  hommesdéter- 
jninés  à  fuir  un  fol  dévorant  ;  il  les  confola 

dans 
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sîàns  leurs  peines  ;  il  leur  en  fît  efpcrer  la 
fin  prochaine  ;  &  joignant  à  la  tendreil'e  d'un 
père  toute  la  fermeté  d'un  magillrat ,  il  di* 
rigea  leurs  travaux  vers  un  but  utile.  Pouf 
le  malheur  de  la  peuplade  renaiffante  ,  le 
dépérifîement  de  fa  fanté  obligea  Delaware 
de  retourner  dans  fa  patrie  ,  mais  il  n'y  perdit 
jamais  de  vue  fes  colons  chéris;  &  tout  ce 
qu'il  avoit  de  crédit  à  la  cour  ,  il  l'employa 
toujours  à  leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu 
de  progrès.  On  attribuoit  cette  langueur  à 
îa  tyrannie  inféparable  des  privilèges  exclu- 
iifs.  La  compagnie  qui  les  exerçoit  fut  prof- 
crite  à  l'avénenement  de  Charles  I  au  trône» 
Avant  cette  époque ,  l'autorité  étoit  toute 
entière  dans  les  mains  du  monopole.  Alors  la 
Virginie  reçut  le  gouvernement  Anglois.  La 
couronne  ne  lui  fit  acheter  ce  grand  avan- 
tage que  par  une  redevance  annuelle  de 
2  liv.  5  f.  pour  chaque  centaine  d'acres  qvi'on 
cultiveroit. 

Jufqu'à ce  moment,  les  colons  n'avoienf 

pas  connu  de  véritable  propriété.  Cliacun 

y  erroit  au  hafard ,  ou  fe  fixoit  dans  l'endroit 

qui  lui  plaifoit,  fans  titres  ni  convention* 

Tamê  IX,  Ë 
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Enfin  des  bornes  furent  pofées  ;  &  des  vaga* 
bonds  devenus  citoyens  ,  reçurent  des  li- 
mites dans  leurs  plantations.  Cette  première 
loi  de  la  fbciété  fit  tout  chane;er  de  face 
Les  défrichemens  fe  mutiplièrent  de  tous 
les  côtes.  Cette  adivité  fit  accourir  à  la 
Virginie  une  foule  d'hommes  courageux , 
qui  vinrent  y  chercher  ,  ou  la  fortune  ,  ou 
ce  qui  en  dédommage  ,  la  liberté.  Les  trou- 
bles mémorables  qui  changèrent  la  confli- 
tuiion  Angloife  ,  augmentèrent  encore  ce 
concours  d'une  foule  de  monarchiites ,  qui  al- 
lèrent attendre  auprès  de  Guillaume  Berkley, 
gouverneur  de  la  colonie  ,  &  dévoué  comme 
eux  au  roi  Charles ,  la  décifion  du  dellin 
fur  ce  prince  abandonné.  Les  intérêts  de 
la  monarchie  furent  même  foutenus  par  ce 
lieutenant  zélé  après  que  la  fortune  eut 
écrafé  le  monarque.  Mais  quelques  habitans, 
féduits  ou  gagnés ,  fe  voyant  fécondés  d'une 
puiflante  flotte  ,  livrèrent  la  colonie  au  pro- 
teileur.  Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré 
lui  par  le  torrent ,  il  fut ,  du  moins  ,  parmi 
ceux  que  Charles  avoit  honorés  de  places  de 
confiance  &  d'autorité  ,  le  dernier  qui  plia 
^ous  Cromvel  ,  &  le   i^remier  qui  roinpiî 
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fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémiflbit 
dans  Toppreffion  ,  lorfque  les  cris  du  peuple 
le  rappelièrent  à  la  place  que  la  mort  de  foïi 
fucceileur  laiiîbit  vacante.  Loin  de  céder 
à  des  inllances  il  tlatteufes  ,  il  déclara  qu'il 
ne  ferviroit  jamais  que  le  légitime  héritier 
«lu  monarque  détrôné.  Cet  exemple  de 
magnanimité  ,  dans  un  tems  où  Ton  ne 
voyoit  point  de  jour  au  rétabliffement  de 
la  maifon  royale  ,  fît  tant  d'impreffion  fur 
les  efprits  ,  que  ,  d'une  voix  unanime  ,  on 
proclama  Charles  II  en  Virginie  ,  avant  qu'il 
eût  été  proclamé  en  Angleterre. 

La  colonie  ne   tira  pas   d'une  démarche        xil. 
fl  généreufe  le  fruit  qu'elle  en  pouvoit  at-      O'^i^^cîcs 

om  s'opiio- 

tendre.  Le  nouveau  monarque  y  accorda ,  lentaux 
par  foibleffe  ou  par  corruption  ,  à  des  cour-  prospérités 

.  f.  .  ,  ,  .         .  f.  .    (le  la  Viii^î-. 

tiians  avides  ,  des  terrems  immenies  qui  ^^^^ 
abforboientles  poffeflionsd'un  grand  nombre 
de  citoyens  obfcurs.  L'ade  de  navigation  , 
imaginé  par  le  protecteur  &  dont  le  but  étoit 
d'affurer  à  la  métropole  Tapprovifionne- 
ment  de  tous  fes  établiffemens  du  Nouveau- 
Wonde  ,  le  commerce  exclufif  de  leurs  pro- 
dudions  ,  fut  obfervé  avec  une  rigueur  qui 
iSt  prefqus  doubler  de  valeur  ce  que  la  Vir- 

Ea 
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ginie  devoiû  acheter  ,  &  avilit  encore  pins 
ce  qu'elle  avoit  à  vendre.  Cette  double 
opprefTion  fit  tarir  les  reiTources  &  les  ef- 
pérances  de  la  province.  Pour  comble  de 
calamité  ,  les  fauvages  l'attaquèrent  avec 
une  fureur  &  une  intelligence  qu'on  ne  leur 
avoit  pas  reconnues  dans  les  guerres  précé- 
dentes. 

Les  Anglois  s'étoient  à  peine  montrés  dans- 
cette  région  inta£^e,  qu'ils  avoient  indifpofé 
îe  peuple  indigène  par  la  mauvaiie  foi  qu'ils 
avoient  mife  dans  leurs  échanges  avec  lui^ 
Ce  germe  de  divifion  pouvoit  être  étouifé,, 
s'ils  avoient  voulu  confentir  à  prendre  des 
compagnes  Indiennes  y  comme  on  les  en 
follicitoit.  Mais  ,  quoiqu'ils  n'euffent  pas 
encore  des  femmes  Européennes  ,  ils  re- 
pouffèrent  ces  liaifons  avec  hauteur.  Ce 
mépris  irrita  les  Américains  ,  que  Finfidé- 
lité  avoit  aliénés  ,  '  &  ils  devinrent  ennemis 
irréconciliables.  Leur  haine  fe  manifeila  par 
des  aflaffinats  fecrets  ,  par  des  hoftilités  pu- 
bliques -,  &  ,  en  1622  ,  par  une  confpi- 
ration  qui  coûta  la  vie  à  trois  cens  trente- 
quatre  perfonnes;  qui  auroit  même  creuié  le 
tombeau  de  la  colonie  entière  ,  fi  les  chef* 
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îi'euffent  été  avertis  du  danger  quelques 
heures  avant  l'iriftant  arrêté  pour  le  maffacre 
général. 

Depuis  cette  trahiibn  ,  il  ie  commit   de 
part  &  d'autre   des  atrocités  fans  nombre. 
Les  trêves  entre  les  deux   nations  étoient 
rares  &  mal  oblervées.  C'étoient  ordinai- 
rement les  Angloisquiamenoient  la  rupture. 
Moins  ils  retiroient    de  bénéfice  de   leurs 
plantations  ,  plus  ils   employoient  de  rules 
&  de  violences  pour  dépouiller  le  fauvage 
de  fes  fourrures.  Cette  infatiable  avidité , 
qui  attaquoit  fans  diftindlion  toutes  les  peti- 
plades  fixes  ou  errantes  au  voifinage  de  la 
colonie  ,  leur  mit  de  nouveau  les  armes  à  la 
main, vers  la  fin  de  1675.  Elles  fondirent, 
de   concert ,  fur  des   établiifemens  impru- 
demment difperfés  &  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  pouvoir  fe  foutenir  récipro- 
quement. 

Tant  d'infortunes  mirent  les  Virginiens 
au  défefpoir.  Berkley ,  après  avoir  été  long- 
tems  leur  idole  ,  n'eut  plus  à  leurs  yeux  ni 
affez  de  fermeté  contre  les  vexations  de  la 
métropole  ,  ni  affez  d'adtivité  contre  les  ir- 
ruptions de  l'ennemi.   Tous  les   regards  fe 
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tournèrent  vers  Bacon,  jeune  officier  ,  vif,' 
éloquent ,  hardi ,  infinuant ,  d'une  phyûc- 
iiomie   agréable.    On  le   choiiit  tumultuai- 
rement ,  irrégulièrement  pour  général.  Quoi- 
que  fes    fuccès    militaires    euflcnt    juitilié 
cette  prévention  de  la  multitude  emportée, 
le  gouverneur  qui  ,  avec  ce  qui  lui  reftoit' 
de  partiians ,  s'étoit  retiré  lur  les  bords  du 
Poto-^'OTak,  n'en  déclara    pas  moins  Bacon 
traître  à  la  patrie.  \Jn  jugement  ii  févère  ,  & 
qui ,  pour  ie  moment,  étoit  une  imprudence  , 
détermina  le  profcrit  à  s'emparer  violem- 
ment d'une  autorité  qu'il  exçrçoit  paifible- 
ment  depuis  iix  mois.  La  mort   arrêta   les 
projets.  Les  mécontens,  divifés  par  la  perte 
de  leur  chef,  intimidés  par  les  troupes  qu'ils 
yoj^oient  arriver  d'Eiu"ope  ,  ne   fondèrent 
qu'à  demander  grâce.  On  ne  fonhaitoit  que 
rie  l'accorder.    La    rébellion  n'eut    aucune 
fuite  fâcheufe  ;  &  la  clémence  afTura  la  fou- 
miiîion. 

La  tranquillité  ne  fr?t  pas  plutôt  rétablie  , 
que  Ton  s'occupa  du  foin  de  fe  rapprocher 
des  Indiens.  Toute  liailbn  avoit  CQÛ'é  avec 
.eux  depuis  quelque  tems.  L'afi^smbîée  «géné- 
rale de  167S   l'cuvrit  les  co;îimi.uîication_s: 
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maïs  elle  ordonna  que  les  échanges  ne  poiii- 
roient  fe  faire  que  dans  les  marchés  qu'elle 
fixoit.  Cette  innovation  déplut  aux  iau- 
y^^QS  ;  Se  les  chofes  ne  tardèrent  pas  à  re- 
prendre leur  premier  cours. 

Un  objet  plus  important  ,  c'étoit  de  re- 
donner de  la  valeur  au  tabac  ,  la  pUis  im- 
portante &  prefque  Tunique  production  de 
la  colonie.  On  penfa  que  rien  ne  contri- 
bueroit  plus  efficacement  à  le  tirer  de  Tavi- 
liiTementoiiil  étoit tombé,  que  de  repoufTer 
de  la  province  ceux  que  le  Maryland  &  la 
Caroline  y  portoient  ,  pour  les  faire  paiTer 
en  Europe.  Si  les  légiflateurs  avoient  été 
plus  éclairés,  ils  auroient  compris  que  cet 
entrepôt  devoit  faire  tomber  tôt  ou  tard  dans 
leurs  mains  le  fret  de  cette  denrée  &  les 
rendre  les  arbitres  de  fou  prix.  En  l'éloi- 
gnant de  leurs  ports  par  une  avarice  mal 
raifonnée  ,  ils  fe  donnèrent^  dans  tous  les 
marchés  ,  des  concurrens  qui  leur  démon- 
trèrent d'une  manière  bien  amère  le  vice  de 
leurs  principes, 

!Ces  arrangemens  étoient  à  peine  faits, 
qu'au  printems  de  1679  il  arriva  un  nouveau 
chef  à  la  colonie.  C'étoit  le  lord  Colepepper, 

E4 
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Les  troubles  qui  avoient  récemment  boulet 
verfé  cet  établiffement  ,  Fenhardirent  à  pro- 
poler  un  règlement  qui  condamneroit  à  un 
an  de  prifon  &  à  une  amende  de  1 1,250  liv. 
tous  les  citoyens  qui  parleroient  ou  qui 
ccriroient  contre  leur  gouverneur  ;  à  trois 
mois  de  prifon,  &  à  une  amende  de  2250I. 
ceux  qui  parleroient  ou  qui  écriroient  contre 
les  membres  du  confeil  ou  quelquautre 
magiilrat. 

Ce  Colepepper  avoit-il  donc  peur  qu'on 
(doutât  des  vices  de  l'adminiftration  &  de 
l'infidélité  des  adminiilrateurs  ?  En  quels 
lieux  du  monde  les  peuples  n'ont  -  ils  pas 
tiré  les  mêmes  conféquences  du  filence 
qu'on  leur  impofoit?  Eil-ce  Félogc  ouïe  blâme 
«qu'on  redoute  de  celui  à  qui  l'on  ordonne 
de  i'e  taire  ?  Ces  défenfes  calomnient  le 
gouvernement  ,  s'il  eft  bon  ;  puliqu'elles 
tendent  à  perluader  qu'il  ell:  mauvais.  Mais 
comment  réuiîir  à  les  faire  cbfcrver?  Peut- 
on  ignorer  qu'il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
de  fe  porter  aux  actions ,  du  moment  où  l'on 
y  attache  de  la  gloire  en  y  attachant  du  pé- 
ril ?  L'opprimer  &  Fempccher  de  gémir  &  de 
fe  piaiadre ,  c'ei'c  une  atrocité  contre  iac^iielie 


DES  DEUX  Indes.  73:" 

îl  ne  manque  jamais  de  fe  révolter.  Comment 
connoîtrez  -  vous  les  rebelles  à  vos  ordres  ? 
Par  refpionage  ,  par  les  délations ,  par  les 
voies  les  plus  iâres  de  divifer  les  citoyens, 
&  de  fufciter  entre  eux  la  méfiance  &  les 
haines.    Qui   punirez-vous  ?    Les    hommes 
les  plus  honnêtes  &  les  plus  généreux  qui 
ne  fe  tairont  jamais  ,  lorlqu  ils  leront  per- 
suadés  qu  il  efl   de    leur  devoir  de  parler. 
Nen  doutez  pas  :  ils  braveront  vos  menaces, 
ou  ils  les  éluderont.  S'ils  prennent  le  pre- 
mier parti ,  olerez-vous  les  traîner  dans  une 
prifon  ?  Si  vous  l'ofez  ,  croyez-  vous  qu'ils 
tardent  long-tems  à  trouver  des  vengeurs  ? 
Si  vous  ne  l'ofez  pas  ,  vous  tomberez  dans 
le  mépris.  S'ils  avoient  été  libres  de  s'expli- 
quer avec  franchife  ,  ils  auroient  mis  de  la 
disnité  &  de  la  modération  dans  leurs  re- 
montrances.  La  contrainte  &  le  dahger  du 
châtiment   les     transformeront  en    libelles 
Violens  ,  amers  &  féditieux  ;  &  c'eft  votre 
tyrannie    qui    les  aura   rendus    coupables. 
Souverains ,  ou  vous   dépofitaires  de  leur 
autorité  ,  votre  adminiflration  efl- elle  bon»- 
ne  ?  livrez -la  à  toute  la  févérité  de  notre 
exLimen  j  elle  n'y  peut  gagaer  que  du  fef- 
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peâ:  &  de  la  foumiiîàon.  Eft-elle  mauvaile  ? 
corrigez-la  ou  défendez-la  par  la  force.  Piiif- 
que  vous  êtes  d'abominables  tyrans  ,  ayez 
du  moins  aflez  d'audace  pour  l'avouer.  Si 
vous  êtes  juiîes  ,  laiffez  dire  &  dormez  en 
paix.  Si  vous  êtes  opprefleurs  ,  le  repos  ik 
le  fommeil  ne  font  pas  faits  pour  vous  ; 
&  malgré  tous  vos  efforts  ,  vous  n'en  jouirez 
pas.  Souvenez  -  vous  du  fort  de  celui  qui 
confentoit  à  être  haï  ,  pourvu  qu'il  fut  craint. 
Vous  le  fubirez  ,  à  moins  que  vous  ne  foyez 
environnés  que  de  vils  efclaves ,  tels  qu'é- 
toient  fans  doute  alors  les  .habitans  de  la 
Virginie.  Les  repréfentans  de  cette  province 
accordèrent  ,  fans  balancer ,  leiur  confen- 
tementà  luie  loi  qui  afTuroit  l'impunité  à  tous 
les  brigandages  des  adminiiîrateurs.  D'autres 
malheurs  ne  tardèrent  pas  à  aggraver  les  in» 
fortunes  de  la  Virginie. 

Dans  l'origine  de  la  colonie  ,  la  juftice 
étoit  adminiftrée  avec  un  défintéreffement 
qui  garantifToit  l'équité  des  jugemens.  Une 
feule  coiu-  prenoit  connoifTance  de  tous  les 
différends  ,  &  prononçoit  en  peu  de  Jours 
avec  le  droit  d'appel  à  l'affemblée  générale 
qui  n'apportoit  pas   moins  de  diligence  à 
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les  terminer.  Cet  ordre  de  chofes  laiflbit 
trop  peu  d'influence  aux  gouverneurs  fur 
la  fortune  de^  particuliers,  pour  qu'ils  ne 
cherchâffent  pas  à  l'intervertir.  Par  leurs 
manœuvres  &fous  divers  prétextes ,  ils  firent 
régler  que  les  évocations  portées  jufqu'alors 
aux  repréfentans  de  la  province,  iroientex- 
clufîvement  à  leur  confeiL 

Une  innovation  plus  funeôe  encore  fut 
ordonnée  en  1692,  par  le  chevalier  Androff. 
il  voulut  que  les  loix  ,  les  tribunaux,  les 
formalités  ,  tout  ce  qui  faifoit  un  cahos  de 
la  jurifprudence  angloife  ,  fût  établi  dans 
fon  gouvernement.  Rien  ne  convenoit  moins 
aux  planteurs  de  la  Virginie  que  des  fiatus 
fi  bizarres,  fi  compliqués  ,  fouvent  fi  con- 
tradidloires.  Auffi  ces  hommes  peu  éclairés 
fe  trouvèrent-ils  engagés  dans  un  labyrinthe 
où  ils  ne  voyoient  point  d'iffue.  Ils  étoient 
généralement  alarmés  pour  leurs  droits  , 
pour  leurs  propriétés  ;  &  cette  inquiétude 
xallentit  affez  long-téms  leurs  travaux. 

Ils  ne  furent  pouflés  avec  vigueur  & 
.avec  fuccès  qu'après  le  commencement  du 
iiècle.  Rien  n'en  arrêta  l'accroifTement, 
àe.ulemejit ks/rontières  delà  colonie  éprou- 
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vèrent  dans  les  derniers  tems  quelques  dé- 
gâts de  la  part  des  fauvages  ,  irrités  par  des 
attrocités  &  des  injullices.  Ces  démêlés 
furent  terminés  en  1774.  On  les  auroit  ou- 
bliés fans  le  diicoiirs  que  tint  Logan  ,  chef 
des  Shawenefes  à  Dunmore  ,  gouverneur  de 
la  province. 

«  Je  demande  aujourd'hui  à  tout  homme 
w  blanc  ,  li  preffé  par  la  fnim  ,  il  efl:  jamais 
»  entré  dans  la  cabane  de  Logan  ,  fans  qu'il 
»  lui  ait  donné  à  manger  ;  fi  venant  nud 
»  ou  tranfi  de  froid  ,  Logan  ne  lui  a  pas 
»  donné  de  quoi  fe  couvrir^  Pendant  le 
»  cours  de  la  dernière  guerre  ,  fi  longue  & 
»  fi  fanglante  ,  Logan  ell  relîé  tranquille  fur 
»  fa  natte ,  defirant  d'être  Tavocat  de  ia  paix. 
>»  Oui ,  tel  étoit  mon  attachement  pour  les 
»  blancs ,  que  ceux  même  de  ma  nation  , 
»  Icrfqu'ils  paffoient  près  de  moi ,  me  mon- 
»  troient  au  doigt  ,  &  difoient  :  Loga/z  ejl 
»  ami  des  blancs.  J'avois  même  penfé  à  vivre 
»  parmi  vous  :  mais  c'étoit  avant  Tinjure 
»  que  m'a  faite  un  de  vous.  Le  printems 
»  dernier  ,  le  colonel  Creffop ,  de  lang  froid 
»  &  fans  être  provoqué  ,  a  maffacré  tous 
»  les  pr^rens  de  Logaa  ,  fans  épargner  ni  fa 
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»  femme  ,  ni  fes  enfans.  Il  ;ne  coule  plus 

»  aucune  goutte  de  mon  lang  dans  les  veines 

»  d'aucune  créature  humaine.  C'eft  ce  qui 

»  a  excité  ma  vengeance.  Je  Tai  cherchée. 

»  J'ai  tué  beaucoup   des  vôtres.  Ma  haine 

»  eft  affouvie.  Je  me  réjouis  de  voir  luire 

»  les  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays.  Mais 

»  n'allez  point  penfer  que  ma  joie  foit  la 

»  joie  de  la  peur.   Logan  n'a  jamais  fenti  la 

»  crainte.    Il   ne  tournera  pas  le  dos  pour 

»  fauver  fa  vie.  Que  refte-t-il  pour  pleurer 

»  Logan   quand    il  ne    fera   plus  }    PeR- 

»   SONNE». 

Que  cela  eft  beau  !  comme  cela  eft  ftmple  ,' 
énergique  &  touchant  !  Démofthène  ,  Cice- 
ron  ,  Boft"uet  font-ils  plus  éloquens  que  ce 
fauvage  ?  Quelle  meilleure  preuve  de  cette 
fentence  fi  connue  ,  que  c'eft  le  cœur  qui 
rend  l'homme  difert  ? 

La  Virginie  ,  comme  la  plupart  des  autres       xriî. 
colonies,   n'attira    d'abord  que    des    vaga-  ,  ^"'^^p^'^'^ 
bonds  ,  qui  n'avoient  ni  famille  ,  ni  fortune,  a  pouffé  fa 
Leur  travail  leur  donna  bientôt  quelque  ai-  P"P"''^^'0" 

^         '■  &  luii  coin- 

fance  ,  &  ils  defirèrent  d'en  partager  les  dou-  mcrce. 
ceurs  avec  des  corapasînes.    Comme  il  n'y  Q."-liesroiJt 

^     ^  .         "^    fei  mœurs. 

avoit  point  de  femmes  dans  la  province  , 
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&  qu'ils  n'en  vouloient  que  d'honn-êtes,^ 
ils  donnèrent  2250  liv.  pour  chaque  jeune  ^ 
perfonne  qu'on  leur  amezioit  d'Europe  avec 
lin  certificat  de  i'agelTe  &  de  vertu.  Cet 
iifage  ne  dura  pas  long-tems.  Lorfqu'il  ne 
refta  plus  de  doute  fur  la  falubrité  ,  fur  la 
fertilité  du  pays  ,  des  familles  entières^ 
même  d'une  condition  honorable,  fe  tranf- 
portèrent  dans  la  Virginie.  La  population 
augmentoit  afTez  rapidement  ,  lorfque  le 
fanatifme  en  vint  arrêter  les  progrès. 

La  religion  du  gouvernement  fut  la  pre- 
mière ,  &  quelque  tems  la  feule  qu'on  pra- 
tiqua dans  cette  contrée.  Des  non-con- 
formifles  payèrent  aufïi  les  mers.  Leurs  opi- 
nions ou  leurs  cérémonies  révoltèrent  ;  & 
la  loi  fe  permit  en  1642  ,  de  chafîer  de  la 
provnice  ceux  des  habitans  qui  n'étoient  pas 
de  la  communion  Anglicane.  L'impérieufe 
loi  de  la  nécefîlté  fit  depuis  révoquer  ce 
décret  funefte  :  mais  une  tolérance  fi  tar- 
dive, &  qui  étoit  viliblement  accordée  avec 
répugnance  ,  ne  produifit  pas  le  grand  eftct 
qu'on  en  attendoit.  11  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  de  Presbytériens  ,  de  Quakers  ,  de 
Réfugiés  François  qui  ofâiTent  fe  fier  à  c«^ 
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repentir.  Le  culte  de  Henri  VIII  continua 
à  être  dominant  &  comme  exclufif. 

Cependant  avec  le  tems ,  les  hommes 
fe  multiplièrent  fur  cette  terre  dont  la  ré- 
putation de  fécondité  augmentoit  toujours. 
La  pafîion  des  richeffes  qui  infeiloit  de 
plus  en  plus  l'ancien  continent ,  donna  fans 
interruption  des  citoyens  à  cette  partie  du 
nouveau.  On  y  en  compte  fix  cens  cin- 
quante mille  ,  û  les  calculs  du  congrès  ne 
font  pas  exagérés.  Dans  ce  dénombrement 
font  compris  les  efclaves.  L'opinion  com- 
mune les  porte  à  cent  cinquante  mille.  Ce 
fut  en  1620  que  les  Hollandois  introduifi- 
rent  les  premiers  de  ces  malheureux  dans  la 
colonie. 

Les  travaux  de  ces  hommes  blancs  ,  de 
ces  hommes  noirs  ,  donnent  aux  deux  hé- 
mifphères  du  bled ,  dn  mais  ,  des  légumes 
fecs,  du  fer  ,  du  chanvre  ,  des  cuirs  ,  des 
fourrures ,  des  falaifons  ,  du  bray ,  des  bois  , 
des  mâtures  ,  &  ûir-toutdes  tabacs  générale- 
inent  fupérieurs  à  ceux  du  Maryland ,  fans 
être  cependant  de  la  même  perfection  dans 
toutes  les  parties  de  la  province.  La  préfé- 
rence ell  accordée  à  ceux  de  la  rivière  d'York, 
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On  donne  le  fécond  rang  à  ceux  de  la  ri- 
vière James.  Ceux  qui  croiflent  fur  les  borda 
du  Rappahanok  &  au  fud  du  Potowmak  font 
les  moins  eftimés. 

-  Depuis  1752  jufques  &  compris  17553» 
la  Grande-Bretagne  reçut  de  la  Virginie  & 
du  Maryland  réunis  trois  millions  cinq  cens 
un  mille  cent  dix  quintaux  de  tabac  ,  ce 
qui  fît  pour  chacune  des  quatre  années  huit 
cens  foixante- quinze  mille  deux  cens  qua- 
tre -  vingts  quintaux.  Elle  en  exporta  deux 
millions  neuf  cens  quatre  -  vingt  -  neuf  mille 
huit  cens  quintaux,  ou  fept-cens  quarante- 
fept  mille  quatre  cens  cinquante  quintaux 
tous  les  ans  ,  ce  qui  réduifit  fa  confomm?.- 
tion  annuelle  à  cent  vingt  -  fept  mille  huit 
cens  trente  quintaux. 

Depuis  1763  ,  jufques  &  compris  1770  , 
les  deux  colonies  n'envoyèrent  à  leur  mé- 
tropole que  iix  millions  cinq  cens  mille 
quintaux  de  tabac  ,  ou  huit  cens  douze 
mille  cinq  cens  quintaux  chacune  des  huit 
années.  Il  n'en  fut  vendu  à  l'étranger  que 
cinq  millions  cent  quarante-huit  mille  quin- 
taux, ou  iix  cens  quarante  -trois  mille  cinq 
cens  quintaux  par  année  ,  de  forte  que   U 

nation 
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nation    en    confomma    tous   les    ans    cen£ 
foixajite -neuf  mille  quintaux. 

Dans  rintervalle  des  deux  époques  ^ 
l'importation  diminua  donc  année  commune 
de  foixante-deux  mille  i'ept  cens  quatre- 
vingts  quintaux ,  l'exportation  de  cent  trois 
mille  neuf  cens  cinquante  quintaux  ;  &  la 
confommation  angloife  augmenta  de  qua- 
rante -  un  mille  cent  foixante  -  dix  quintaux 
chaque  année. 

L'ufagc  du  tabac  n'a  pas  diminué  en  Eu- 
rope. La  pafTion  pour  cette  fuperfluité  s'eft 
même  accrue  ,  malgré  les  gros  droits  dont 
tous  les  gouvernemens  l'ont  comme  acca- 
blée. Si  ce  qu'en  fourniffoit  l'Amérique  Sep- 
tentrionale trouve  de  jour  en  jour  parmi 
nous  moins  de  débouchés  ,  c'eft  que  la  Hol- 
lande ,  c'eft  que  TAlface  ,  c'ell  que  le  Pala- 
tinat ,  c'eft  que  principalement  la  Ruiîie  en 
ont  pouffé  la  culture  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité. 

En  1769,  la  Virginie  &  le  Maryland 
réunis  ,  vendirent  de  leurs  denrées  pour 
16,195,577  liv.  4  f.  7  d.  ,  fomme  dont  les 
deux  tiers  appartenoient  au  premier  de  ces 
établiffemens.  Le  tabac  fut  la  principale  des 
Tonu  IX,  F 
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produdions ,  puifqu  une  colonie  en  exporta 
cinquante- lept  millions  trois  cens  trente- 
fept  mille  iept  cens  quatre  -  vingt  -  quinze 
livres  pefant,  &  l'autre  vingt- cinq  millions 
fept  cens  quatre- vingt -un  mille  fept  cens 
foixante-neuf  livres. 

En  Virginie ,  les  vaiffeaux  occupés  de 
Textradion  de  ces  denrées  ,  ne  les  trouvent 
pas  réunies  dans  un  petit  nombre  d'entre- 
pôts ,  comme  dans  les  autres  états  commet- 
çans  du  globe.  Ils  font  réduits  à  former  leur 
chargement  en  détail  dans  les  plantations 
même  ,  placées  à  plus  ou  moins  de  dillance 
de  l'océan  fur  des  rivières  navigables ,  de- 
puis cent  jufqu'à  deux  cens  milles.  Cet  ufage 
j^tigue  les  navigateurs  ,  &   rallentit   leur 
marche.   La  Grande-Bretagne  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  la  confervation  de  (qs  hommes 
de  mer,  &  qui  compte  pour  beaucoup   la 
multiplication  de   Leurs  voyages  ,  defira  „ 
ordonna  même  qu'à  l'embouchure  des  fleu- 
ves fuffent  bâties  des  villes  où  feroient  en- 
voyées les  produdions  de  la  province.  Les 
voies  d'infinuation,  la  contrainte  des  loix  ^ 
tout  fut  prefqu'également  inutile.    On    ne 
yit  s'élever  que  quelques  foibles  bourgades 
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qiiî  ne  remplirent  jamais  que  la  moindre 
partie  du  but  que  la  métropole  s'étoit  pro- 
pole.  Wiliiamsbourg  même  ,  quoique  le 
iiège  du  gouverneur  ,  des  afiemblées  ,  des 
cours  de  juftice  &  des  études  ;  quoique  dé- 
coré des  plus  beaux  édifices  publics  du  conti- 
nent feptentrional;  quoique  la  capitale  de  la 
colonie  depuis  la  ruine  de  James  -  Town  , 
n'a  pas  deux  mille  habitans. 

Des  hommes  qui  préfèrent  la  tranquillité 
de  la  vie  champêtre  au  tumultueux  féjour 
dQS  cités  5  devroient  être  naturellement 
économes  &  laborieux  :  il  n'en  fut  jamais 
ainfidansla  Virginie. Toujours,  fes  habitans 
mirent  beaucoup  de  recherche  dans  l'ameu- 
blement de  leurs  maifons.  Toujours ,  ils  fe 
plurent  à  recevoir  fouvent  leurs  voiiins  & 
à  les  recevoir  avec  ojftentation.  Toujours , 
ils  aimèrent  à  étaler  le  plus  grand  luxe 
aux  yeux  des  navigateurs  Anglois  que  les 
afïiaires  conduifoient  dans  leurs  plantations. 
Toujours  ,  ils  fe  livrèrent  à  cette  molle/Te  , 
à  cette  incurie  ii  ordinaire  aiiif.  régions  où 
l'efclavage  eft  établi.  Aufli  les  engagemens  de 
la  province  furent  -  ils  habituellement  très- 
Goafidérables-  Au  CQmmeiicement  des  trou« 

F  2. 
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blés,  on  les  croyoit  de  25,000,000  îivre^y 
Cette  fomme  prodigieufe  appartenoit  aiui 
négocians  de  la  Grande-Bretagne  pour  des 
noirs  ou  pour  d'autres  objets  qu'ils  avoient 
fournis.  La  confiance  de  ces  hardis  prêteurs 
étoit  fpécialement  fondée  fur  une  loi  injufle 
qui  affuroit  leur  paiement  de  préférence  à 
toutes  les  autres  dettes  ,  même  antérieure- 
ment contrastées. 

La  colonie  a  de  grands  moyens  pour 
fortir  d'une  fituation  ,  en  apparence ,  û  dé- 
fefpérée.  Elle  en  fortira ,  lorfqu'elle  mettra 
plus  de  fimplicité  dans  (es  mœurs ,  pUis  de 
modération  dans  (es  dépenjfes.  Elle  en  Ibr- 
tira,  lorfque  profitant  des  reflburces  d'un 
fol  immenfe  &  allez  fécond  ,  elle  variera  , 
elle  perfedionnera  fes  cultures.  Elle  en  for- 
tira,  lorfqu'elle  ne  tirera  pas  de  l'étranger 
les  meubles  les  plus  communs  &  de  Fufage 
le  plus  général.  Elle  en  fortira  ,  lorfque  fes 
atteliers  ne  fe  borneront  pas  à  employer 
quelques  foibles  portions  d'un  coton  trop 
mauvais ,  pour  être  demandé  par  les  manu- 
fadures  de  l'Europe.  Elle  en  fortira  ,  lorfque 
fes  caiffes  publiques  moins  expoliées  & 
mieux   réglées  permettront  la  diminution 
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Ses  impôts,  beaucoup  plus  confidérables 
dans  cette  province  que  dans  aucune  autre 
de  ce  continent.  Phifieurs  de  ces  conieils 
peuvent  intéreffer  les  deux  Carolines* 

La  vafte  contrée  qu'elles  occupent  fut  dé-       XIV. 

,  ,  Commen- 

couverte  par  les  Llpagnols  peu  de  tems  cément-  des 
après  leurs  premières  expéditions  dans  le  iieux  Caro- 
Nouveau-Monde.  Elle  n'ofFroit  point  d'or        '.      r,' 

r  premier  àc 

à  leur  avarice  :  ils  la  mépriicrent.    L'amiral  leur  dernier 
de  Coli^ny  ,  plus  fage   &  plus  habile  ,  y  s''"^^^"':'- 
ouvrit  une  fource  d'induftrie  aux  proteflans  religieux. 
François  :  mais  le  fanatifme  ,  qui  les  pour- 
fuivoit  ,    ruina  leurs    efpérances   par  l'af- 
fafîinat  de  cet  homme  jufte,  humain  ,  éclairé, 
<2uelques  Anglois  les  remplacèrent  vers  la 
un  du  feizième  iiècle.  Un  caprice   inexpli- 
cable leur  fit  abandonner  cet  établifTement 
naifTant ,  pour  aller  cultiver  une  terre  plus 
dure  fous  un  climat  moins  tempéré. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans 
la  Caroline  ,  lorfque  les  lords  Berkiey ,  Cla- 
rendon  ,  Albermale  ,  Craven  ,  Ashley  ;  & 
mefTieurs  Carteret,  Berkiey  &  CoUeton  ob- 
tinrent,  en  1663  ,  de  Charles  II,  la  pro- 
priété de  ce  beau  pays.  Le  fyHême  légif- 
Iztif  du  nouvel  état  fut  tracé  par  le  fameux 
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Locke.  Un  philofophe ,  ami  des  hommes  J 
ami  de  la  modération  &  de  k  juftice  ,  qm 
ont  (qiûqs  le  droit  de  les  gouverner,  devoiî 
fapper  jufquaux  fondemens  le  fanatifme 
qui  les  a  divifés  dans  toutes  les  régions  , 
&  qui  les  armera  les  uns  contre  les  autres 
jurqu'à  la  fin  des  fiècles. 
,  L'intolérance ,  toute  afTreufe  qu'elle  nous 
paroit,  eu.  une  conféquence  néceffaire  de 
r©rprit  fuperflitieux.  Ne  convient-on  pas 
que  les  châtimens  doivent  être  propor- 
tionnés aux  délits  }  Or  quel  crime  plus 
grand  que  l'incrédulité  aux  yeux  de  ,celui 
qui  regarde  la  religion  comme  la  bafe  fon- 
damentale de  la  morale  ?  D'après  ces  princi- 
pes ,  l'irréligieux  eu.  l'ennemi  commun  de 
toute  fociété  ;  l'infraéleur  du  feul  lien  qui 
unit  les  hommes  entre  eux  ;  le  prom.oteur 
de  tous  les  crimes  qui  peuvent  échapper 
à  la  févérité  des  loix.  C'elt  lui  qui  étouffe 
les  remords.  Geû  lui  qui  rompt  le  frein 
des  payions.  C'eft  lui  qui  tient  école  de 
fcélératefle.  Quoi  !  nous  conduifons  au  gibet 
un  malheureux  que  l'indigence  embufque 
fur  un  grand  chemin ,  qui  s'élance  fur  le  paf- 
faut  un  piflolet  à  la  tnain ,  &  qui  demand^î 
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tm  écu  dont  il  a  befoin  pour  la  fubfiftance 
de  fa  femme  &  de  fes  enfans  expirant  de 
iTîifere  ;  &  l'on  fera  grâce  à  im  brigand  infi- 
niment    plus    dangereux  ?    Nous    traitons 
comme  un  lâche  celui  qui  fouffre  qu'en  fa 
préfence  on  parle  mal  de  fon  ami;  &  nous 
exigerons  que  l'homme  religieux  laifle  l'in- 
crédule blafphémer  à  fon  aife  de  fon  maître , 
de  fon  père  ,   de  fon  créateur.  Il  fuit ,  ou 
dire   que   toute  croyance  eft  abfurde  ,  ou 
gémir  fur  l'intolérance  comme  fur  un  mal 
îiécefTaire.  Saint  Louis  raifonnoit  très-  con- 
féquemment  ,  lorfqu'il  difoit  à  Joinville  ;  Ji. 
lu  entends  j  amaïs  quelqu'un  par Ur  mal  de  D'un  y 
tire  ton   épée  &  perce  lui  en  le  cœur  ;  je    te  le 
permets.  Tant  il  eft    important ,    que    dans 
toutes    les    contrées  ,  ainli   qu'on    l'afTure 
de  la  Chine  ,  les  fouverains  &  les  dépofi- 
îaires  de  leur  autorité  ne  foient  attachés  à 
aucun  dogme  ,  à  aucune   fede ,  à    aucun 
culte  religieux. 

Tout  porte  à  penfer  que  telle  étoit  To- 
pînion  de  Locke.  Mais  n'ofant  attaquer 
trop  ouvertement  \qs  préjugés  de  fon  teras  , 
également  cimentés  par  des  vertus  &  par 
à^s  crimes ,  il  voulut  les  concilier  ,  autanc 

F  4 
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qu'il  éloit  polTible  ,  avec  un  principe  clidé 
par  la  raifon  &  riiiimanité.  Comme  les 
habitans  faiivages  de  l'Amérique  n'ont  ,  di- 
foit-il ,  aucune  idée  de  la  révélation ,  ce 
feroit  le  comble  de  la  folie  de  les  tour- 
menter pour  leur  ignorance.  Les  chrétiens 
qui  viendroient  peupler  la  colonie  ,  y 
chercheroient ,  fans  doute  ,  une  liberté  de 
confcience  que  les  prêtres  &  les  princes 
îeur  refufent  en  Europe  :  ce  feroit  donc 
manquer  à  la  bonne-foi ,  que  de  les  per- 
fécuter  après  les  avoir  reçus.  Les  juifs  &  les 
païens  ne  mérit-oient  pas  plus  d'être  rejettes 
pour  un  aveuglement  que  la  douceur  &  la 
perfuafion  pouvoieut    faire  eefîer. 

C'eft  ainfi  que  raifonnoit  le  philofophe 
Anglois ,  avec  ^qs  efpriîs  imbus  &  prévenus 
de  dogmes  qu'on  ne  s'étoit  pas  encore  per- 
mis de  difeuter.  Par  égard  pour  leur  foi- 
"■blefîe  ,  il  mit  à  la  tolérance  qu'il  établif- 
foit  ,  CQitQ  refîriclion  ,  que  toute  perfonne 
•au-delTus  de  dix-fept  ans,  qui  prétendroit  à 
2a  protection  des  loix  feroit  infcrire  fon  nom 
dans  le  regiflre  de  quelque  communion. 
Cétoit  une  brèche  à  fon  fyflême.  La  li- 
iierté  de  confcience  ne  fouffre  aucune  fort« 
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(de  modification.  Cefl  un  compte  que  Thomme 
doit  à  Dieuleul.  De  quelque  manière  qu'on 
y  faffe  intervenir  le  magiilrat,  c'eil  une  in- 
juftice.  Un  déifie  pouvoit-il  fe  ibumettre  à 
cette  condition  ? 

Cependant  la  liberté  civile  fut  beaucoup 
moins  favorifée  par  Locke.  Soit  par  com- 
plaifance  pour  ceux  qui  Temployoient  , 
efpèce  de  badefle  dont  on  répugne  à  le 
foupçonner  ;  ibit  que  plus  métapliylicien 
que  politique,  il  n'eût  fuivi  la  philofophie 
que  dans  les  {entiers  ouverts  par  Defcartes 
■&  par  Léibnitz  :  cet  homme  qui  détruifit , 
qui  éloigna  tant  d'erreurs  dans  fa  théorie 
fur  l'origine  des  idées ,  ne  marcha  que  d'un 
pas  foible  &  chancelant  dans  la  carrière 
de  la  légiilation.  L'auteur  à^im  ouvrage, 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la  na- 
tion Françoife ,  même  lorfque  le  defpotiime 
aura  brifé  tous  les  reflbrts  &  tous  les  mo- 
numens  du  génie  &  de  la  valeur  d'un 
peuple  cher  au  monde  par  tant  de  qualités 
aimables  &  brillantes  :  Montefquieu  lui- 
même  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'il  faifoit  des 
hommes  pour  les  gouvernemens  ,  au  lieu  de 
faire   des  gouvernemens  pour  les  hommes. 
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Le  code  de  la  Caroline ,  par  une  bizar- 
rerie inconcevable  dans  un  Anglois  &  dans  un 
philofophe,  donnoit  aux  huit  propriétaires 
qui  la  fondoient  &  à  leurs  héritiers ,  non-feu- 
lement les  prérogatives  de  la  couronne  : 
mais  encore  toute  la  puiffance  légiflative. 

Le  premier  ufage  que  firent  de  leur  au- 
torité ces  fouverains,  ce  fut  de  créer  trois 
ordres  de  noble/Te.  Ils  appellèrent  barons 
ceux  quils  ne  gratifîoient  que  de  douze 
mille  acres  de  terre.  On  donna  le  nom  de 
caciques  à  ceux  qui  en  recevoient  vingt- 
quatre  mille  ;  &  le  titre  de  landgrave  fut 
déféré  aux  deux  qui  en  obtinrent  quatre- 
vingt  mille  chacun.  Ces  concevions  ne  pou- 
voient  jamais  être  aliénées  en  détail  ;  & 
leurs  heureux  poiTeffeurs  dévoient  feuls 
former  la  chambre  des  pairs.  Les  com- 
munes furent  compofées  des  repréfentans 
des  villes  &  àes  comtés  ,  mais  avec  des  droits 
beaucoup  moins  confid érables  que  dans  la 
métropole.  L'affemblée  fut  nommée  cour 
Palatine.  Chaque  tenancier  étoit  obligé  à 
une  redevance  annuelle  d'une  livre  deux 
fols  iix  deniers  par  acre  :  mais  il  lui  étoit 
libre  de  la  racheter. 
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De  piùfTans  obllacles  s'oppofèrent  trop 
îong-tems  aux  progrès  de  ce  grand  établiffe- 
ment. 

Dès  l'origine ,  la  colonie  avoit  été  ou- 
verte à  toutes  les  fedes  indiftinclement  ; 
toutes  avoient  joui  des  mêmes  prérogatives. 
On  avoit  compris  que  c'étoit  l'unique  moyen 
de  faire  arriver  proraptement  un  état  naiffant 
à  de  grandes  profpérités.  Dans  la  fuite  , 
les  Anglicans ,  devenus  jaloux  des  non-con- 
formifles  ,  voulurent  les  exclure  du  gou- 
vernement ,  les  obliger  même  à  fermer  leurs 
îieux  de  prière.  Ces  a£les  de  folie  &  de 
violence  furent  annulés,  en  1706,  par  la 
métropole  ,  comme  contraires  à  l'humanité , 
à  la  juftice  ,  à  la  raifon  ,  à  la  politique.  Du 
choc  de  ces  rêveries  fortirent  des  cabales 
&  des  tumultes  qui  détournèrent  les  habi- 
tans  des  travaux  utiles  pour  les  occuper  de 
mille  fantômes  qu'on  ne  méprifera  jamais  au- 
tant qu'ils  le  méritent. 

Deux  guerres  qu'on  fit  aux  fauvages  fu- 
rent prefque  auffi  extravagantes  ,  prefqiie 
auffi  deftruâivcs  de  tout  bien.  Sans  in- 
térêt &  fans  motif,  on  attaqua  ,  on  mafTacra 
toutes  les  nations   errantes  ou  fixées  entre 
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l'océan  &  les  Apalaches.  Ce   qui   échappai 
au  glaive  ,  fe  fournit  ou  fe  difperfa. 

Cependant  une  conftitution  mal  ordonnée 
fut  la  caufe  principale  d'une  inertie  pref- 
que  générale.  Les  feigneurs  propriétaires , 
imbus  de  principes  tyranniques  ,  tendoient 
de  toutes  leurs  forces  au  defpotifme.  Les 
colons  ,  éclairés  fur  les  droits  de  l'homme  , 
mettoient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la 
fervitude.  Il  falloit ,  ou  établir  un  nouvel 
ordre  de  chofes  ,  ou  confentir  à  voir  éter- 
nellement gémir  dans  l'humiliation ,  dans 
lamifère  &  dans  l'anarchie  une  vaile  contrée 
dont  on  s'étoit  promis  de  fr  grands  avan- 
tages. Le  (émit  Britannique  prit  enfin,  en 
1728  ,  le  parti  de  rendre  ce  beau  domaine  à 
la  nation  ,  &  d'ciccorder  à  fes  premiers 
maîtres  540,000  livres  de  dédommagement. 
Granville  feul ,  par  des  confidérations  qui 
ne  nous  font  pas  connues ,  fut  maintenu 
dans  fon  huitième  ,  fitué  fur  les  confins  de 
la  Virginie  :  mais  cette  partie-là  même  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  aufîi  fon  indépen- 
dance. Le  gouvernement  Anglois  ,  tel  qu'il 
fe  trouvoit  déjà  établi  dans  d'autres  pro- 
vinces du  Nouveau  -  Monde  ,  fut  fubftitué 
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à  l'arrangement  bizarre  que,  dans  des  tems 
d'une  extrême  corruption ,  des  favoris  infatia- 
bles  avoient  arraché  à  un  monarque  indolent 
&  foible.  Alors  le  pays  put  efpérer  des  profpé- 
rités.Dans  la  vue  d'en  fimplifierradminiftra- 
tion ,  il  fut  partagé  en  deux  gouvernexnens  in- 
dépendans  ,  fous  le  nom  de  Caroline  Méri- 
dionale &  de  Caroline  Septentrionale. 

Les  deux  contrées  réunies  occupent  plus       XV. 
de  quatre  cens  milles  fur  la  côte ,  &  environ  .   *"'  ^"f  ^^ 

^  '  deux  Laio- 

deux  cens  milles  dans  l'intérieur  des  terres.  Unes  ont  de 
Ceft  une  plaine  généralement  fablonneufe  '^°"^^""' 
que  le  débordement  des  rivières,  que  des 
pluies  fortes  &  fréquentes  rendent  très-maré- 
cageufe.   Le  fol   ne  commence   à   s'élever 
qu'à  quatre-vingts  ou  cent  milles  de  la  mer  , 
&  il  s'élève  toujours  davantage  jufqu'aux 
Apalaches.  Sur  ces  plages  &  au  milieu  des 
pins  qu'y  a  irrégulièrement  jettes  la  nature, 
fe  nourriffent  d'une  herbe  forte  &  groiîière 
quelques  moutons  dont  la  chair  &  la  toifon 
ont  extrêmement  dégénéré  ;  un  affez  grand 
nombre  de  bêtes  à  corne  qui  n'ont  pas  confervé 
toute  leur  force ,  toute  leur  beauté;  une  mul- 
titude innombrable  de  porcs  qui  paroifTent 
^'êtrc  perfc(^ionnés. 


54     Histoire  philosophique 

Le  pays  eft  arrofé  par  un  grand  nombre 
de  rivières  dont  quelques  -  unes  font  navi- 
gables. Elles  le  feroient  dans  un  plus  long 
cours  ,  fans  les  rochers  &  les  chûtes  d'eau 
qui  en  interrompent  la  navigation. 

Quoique  le  climat  foit  aufïi  variable  que 
dans  le  refte  de  l'Amérique  Septentrionale , 
il  eft  ordinairement  d'une  température  agréa- 
ble. Un  froid  piquant  ne  fe  fait  guère  fentir 
que  le  matin  ou  le  foir,  &  les  chaleurs  font 
rarement  fort  vives.  Si  les  brouillards  font 
ordinaires  ,  du  moins  fe  difîipent  -  ils  au 
milieu  du  jour.  Malheureufement  dans  les 
mois  de  juillet,  août,  feptembre  &  odobre 
régnent  dans  la  plaine  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  quelquefois  funefles  aux  régnicoles 
même  ,  &  trop  fouvent  mortelles  pour  des 
étrangers. 

Telle  efl  l'organifatlon  phyfique  des  deux 
Carolines.  Il  faut  voir  ce  qui  les  diilingue. 
XVI.  La  CaroUne  Septentrionale   eft  une   des 

5^'^^\'^^"  plus  grandes  provinces  du  continent.  Mal- 

êingue  la      r         to  r 

Caroline      heureufemeot  elle  n'offre  pas  des  avantages 

Septentno-  proportionnés  à  fon  étendue.  Le  fol  y  eft  gé- 
sais.  /-Il 

néralement  plus   pLat  ,    plus   kiblonneux  , 

plus  rempli  de  marais  que  dans  la  Caroline 
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Méridionale.  Ces  triftes  plaines  font  cou- 
vertes de  pins  onde  cèdres,  ce  qui  annonça 
un  terrein  ingrat;  &  femées,  par  intervalle, 
d'un  petit  nombre  de  chênes  trop  gras  pour 
être  employés  à  la  conilrudion  des  vaiffeaux. 
Les  côtes ,  généralement  barrées  par  un  banc 
de  fable  qui  en  écarte  les  navigateurs  ,  n'ap- 
pellent pas  plus  impérieufement  la  popula- 
tion que  l'intérieur  des  terres.  Enfin  le  pays 
eft  plus  expofé  que  les  contrées  limitrophes 
aux  ouragans  qui  viennent  du  fud-efl. 

Ces  motifs  éloignèrent ,  ûms  doute,  les 
Anglois  de  la  Caroline  Septentrionale  ,  quoi- 
que ce  fût  la  première  plage  qu'ils  euffent 
découverte  dans  le  Nouveau-Monde.  Aucun 
des  nombreux  expatriés  que  leur  caractère 
ou  leur  fituation  pouffoient  dans  cet  autre 
hémifphère  ,  n'y  portoit  fa  mifère  ou  foa 
inquiétude.  Ce  ne  fut  que  tard  que  quel- 
ques vagabonds  ,  fans  aveu  ,  fans  loix  , 
fans  projets  s'y  fix-èrent.  Mais  ,  avec  le 
tems  ,  les  terres  devinrent  rares  dans  les 
autres  colonies  ;  &  alors  les  hommes  ,  qui 
nétoient  pas  en  état  d'en  acheter,  refluè- 
rent dans  une  région  qui  leur  en  ofFroit  gra- 
tuitement.  On   VQit    aujourd'hui  ,  dans  la 
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province  ,  félon  le  congrès,  trois  cens  mille 
âmes  ,  où  l'on  ne  compte  que  très-peu  d'ei- 
claves.  Peu  de  ces  habitans  font  Anglois  ^ 
peu  font  Iriandois  ,  peu  font  Allemands.  La 
plupart  ont  une  origine  Ecoffoife  ;  &  il  faut 
en  dire  la  raifon. 

Ces  montagnards  ,  dont  un  grand  peintre 
a  depuis  peu  fi  fièrement  tracé  le  caractère  , 
ne  furent  affervis  ni  par  les  Pvomains ,  ni 
par  les  Saxons  ,  ni  par  les  Danois,  Leur 
bravoure  repouifa  toute  invafion  ;  &  les 
coutumes  étrangères  s'arrêtèrent  au  pied 
de  leurs  inacceUibles  demeures.  Ifolés  du 
refte  du  globe ,  ils  montroient  dans  leurs  ma- 
nières la  politefîe  des  cours  ,  fans  en  avoir 
les  vices  ;  dans  leur  maintien ,  une  fierté 
qui  leur  étoit  infpirée  par  la  nobleffe  de 
leur  origine  ;  dans  leur  cœur  toute  la  déli- 
catefTe  de  notre  point  d'honneur  ,  fans 
fes  ombrages  minutieux.  Comme  rinduflrie 
n'en  avoit  pas  fait  des  machines ,  &  que  la 
nature  de  leur  fol  &  de  leur  climat  ne  les 
appelloit  que  dans  deux  faifons  aux  travaux 
champêtres  ,  ils  avoient  de  très-longs  loifirs. 
C'étoit  la  chafle  ,  c'étoit  la  guerre  ,  c'étoit 
la  danfe  qui  les  confomiîiQ.ient ,  ou  ,  à  leuc 

défaut  K 
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"ïîèfaut ,  des  converfations  animées  par  des 
exprefiions  pittorefques  ,  par  des  penfées 
originales.  La  plupart  étoient  muiîciens.  Des 
écoles  s'oiivroient  par  -  tout  pour  la  jeu- 
îieffe.  Sous  chaque  toît  ,  on  trouvoit  au 
moins  un  hiflorien  pour  rappeller  les  grands 
événemens,&  un  poète  pour  les  chanter. 
Les  lacs  ,  les  forêts  ,  les  antres  ,  les  ca- 
taractes ;  la  majeflueufe  grandeur  de  tous 
ces  objets  qui  les  entouroient ,  donnoit  de 
Félévation  à  leur  efprit ,  jettoit  une  teinte 
de  mélancolie  fur  leur  caraftère ,  &  entre- 
tenoit  un  enthoufiafme  facré  au  fond  de 
leur  ame.  Ces  peuples  s'eflimoient  fans 
méprifer  les  autres  nations.  Leur  afpeâ:  en 
impofoit  à  Thomme  civilifé ,  dans  lequel  ils 
ne  voyoient  qu'un  de  leurs  femblables  ,  de 
quelque  titre  qu'il  fût  décoré.  L'étranger 
qui  fe  préfentoit  étoit  reçu  avec  une  afFe£fion 
fimple  &  cordiale.  Ils  confervoient  long- 
tems  le  reffentiment  de  l'injure  faite  à  l'un 
d'entre  eux  :  les  liens  du  fang  la  rendoient 
commune  à  tous.  Après  un  combat,  ils  pan- 
foient  les  plaies  de  leur  ennemi  avant  les 
leurs.  Toujours  armés  ,  l'ufage  habituel  des 
înftrumens  homicides  leur  en  ôtoit  la  crainte', 
Toms  IX,  G 
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Ils  croyoient  aux  efprits.  Si  Féclair  brillaîf 
pendant  la  nuit  ;  û  le  tonnerre  grondoit  fur 
leur  tête;  fi  l'orage  brifoit  les  arbres  autour 
de  leurs  maifons  &  en  ébranloit  la  couver- 
ture ,  ils  imaginoient  qu'un  héros  oublié  leur 
reprochoit  leur  filence.  Ils  prenoient  leurs 
inllrumens  ;  ils  entonnoient  un  hymne  en 
fon  honneur; ils Taffuroient que  fa  mémoire 
ne  fîniroit  plus  parmi  les  enfans  des  hommes* 
Ils  ajoutoient  foi  aux  preffentimens  &  à  la 
divination.  Tous  fe  foumettoient  au  culte 
établi.  Jamais  la  fuperftition  ne  fufcita  des 
querelles ,  ne  répandit  une  goutte  de  fang. 
Ces  mœurs  ne  changeoient  point  &  ne 
pouvoient  changer.  Les  EcolTois  forraoient 
un  grand  nombre  de  tribus  appellées  dans , 
dont  chacune  portoit  un  nom  différent  ,  & 
vivoit  fur  les  terres  d'un  feigneur  particu- 
lier. Cétoit  le  patriarche  héréditaire  d'une 
famille  dont  ils  defcendoient  tous  ,  fans 
qu'aucun  ignorât  à  quel  degré  de  defcen- 
dance.  Le  château  étoit  comme  un  bien 
commun  oii  chacun  étoit  affiiré  de  trouver 
un  accueil  honorable  ,  où  chacun  accou- 
roit  au  bruit  d'une  guerre.  Tous  révéroient 
dans  leur  chef  leur  propre  dignité  j  tous  aia 
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(Éhoîent  leur  fang  dans  les  autres  membres 
de  la  confédération.  Tous  fupportoient  pa* 
tiemment  leur  fort ,  parce  qu'il  n'avoit  ja-* 
mais  rien  d'humilianfrDe  fon  côté  ,  le  chef 
étoit  un  père  commun  ,  autant  par  recon-» 
noiflance  que  par  intérêt* 

Cet  ordre  de  chofes  fubMa  pendant  une 
longue  fuite  de  fiècles ,  fans  la  moindre  alté* 
ration.  A  la  fin  ,  les  feigneurs  contraflljrent 
l'habitude  de  paffer  une  grande  partie  àa 
leur  vie  ,  en  voyages ,  à  Londres  ,  ou  à  l.i 
cour,  C€s  abfences  répétées  détachèrent- 
d'eux  des  vaffaux  qui  les  voyoient  moins  , 
&  qui  n'en  étoient  plus  fecourus.  Alors  des 
hommes  ,  qu'aucun  lien  d'aiïeftion  ne  re- 
tenoit  plus^i^  leurs  ftériles  &  faiivages 
montagnes  ,?flFdifperfèrent.  Plufieurs  allé* 
rent  chercher  une  autre  patrie  dans  plufieurs 
provinces  Américaines.  Le  plus  grand  nom^ 
bre  fe  réfugia  dans  la  Caroline  Septentrio'^ 
nale. 

Ces  colons  font  rarement  raffemblés.  Auiîî 
font-ils  les  moins  inftruits  des  Américains  ^ 
les  plus  indifférens  pour  l'intérêt  public.  La 
plupart  vivent  épars  fur  leurs  plantations^ 
fans  ambition  &  fans  prévoyance.  On  leus^ 

Q2. 
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trouve  peu  d'ardeur  pour  le  travail, &  rare- 
ment font- ils  bons  cultivateurs.  Quoiqu'ils 
aient  le  gouvernement  Anglois  ,  les  loix 
n'ont  que  très-peu  de  force.  Leurs  mœurs 
domeftiques  font  meilleures  que  leurs  mœurs 
fociales  ;  &  il  ell:  prefque  fans  exemple  qu'un 
homme  ait  eu  quelque  liaifon  avec  une  ef- 
clave.  Ceil  le  porc  ,  c'eil:  le  lait ,  c'efl  le 
mais  qui  ïont  leur  nourriture  ;  &  l'on  n'a 
d'autre  intempérance  à  leur  reprocher  qu'une 
pafîion  démefurée  pour  les  liqueurs  fortes. 
Les  premiers  malheureux  ,  qu'un  fort  er- 
rant jetta  fur  ces  faiivagcs  rives  ,  fe  bor- 
îioient  à  couper  du  bois  qu'ils  livroient  aux 
navigateurs  qui  fe  préfentoient  pour  l'a- 
cheter. Bientôt  ,  ils  dem^y^èrent  au  pin 
qui  couvroit  le  pays  ,  de  iWTércbenthine  , 
du  goudron ,  de  la  poix.  Pour  avoir  de  la 
térébenthine,  il  leur  fuftifoit  d'ouvrir ,  dans 
le  tronc  de  l'arbre  ,  des  filions  qui ,  prolongés 
jufqu'à  fon  pied  ,  aboutiilbient  à  des  vafes 
difpofés  pour  la  recevoir.  V^ouloient-ils  du 
goudron  ?  lis  élevoient  une  platte  -  forme 
circulaire  de  terre  glaife ,  où  ils  entaflbient 
des  piles  de  pin  :  on  mettoitle  feu  à  ce  bois  , 
&iaréfme  en  découloit  dans  des  barils  placés 
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aiî-defTous.  Le  goudron  feréduifoit  en  poix,», 
foit  dans  de  grandes  chaudières  de  fer  où  on 
le  faifoit  bouillir  ,  foit  dans  des  foiTes  de 
terre  glaife  où  on  le  jettoit  en  fiidon.  Avec 
le  tems  ,  la  province  parvint  à  fournir  à 
l'Europe  des  cuirs  ,  un  peu  de  cire  ,  quel- 
ques fourrures ,  dix  ou  douze  millions  pefant 
d'un  tabac  inférieur  ;  &  aux  Indes  Occiden- 
tales ,  beaucoup  de  cochon  falé  ,  beaucoup 
de  mais,  bea.ucoup  de  légumes  fecs,  une  pe- 
tite quantité  de  mauvaifes  farines ,  &  plu-- 
lieurs  objets  de  moindre  importance.  Cepen- 
dant ,  les  exportations  de  la  colonie  ne  paf- 
foient  pas  douze  ou  quinze  cens  mille  livresc. 

Le  foin  de  voiturer  fes  propres  denrées  n'a 
pas  occupé  la  Caroline  Septentrionale.  Ce 
que  fon  fol  fournit  au  nouvel  hémifphère  a. 
été  enlevé  jufqu'ici  par  les  navigateurs  d\i 
nord  de  l'Amérique  qui  lui  portoient  en 
échange  des  eaux-de-vie  de  fucre ,  dont  elle 
n'a  pas  difcontinué  de  faire  une  conlbm- 
mation  immenfe.  Ce  qu'elle  livre  pour  l'an- 
cien a  paffé  par  les  mains  des  Anglois  qui 
lui  fourniffoient  fon  vêtement ,  les  inftru- 
mens  de  fa  culture  ,  &  quelques  nègres. 

Dans  toute  Fé tendue,  des  côtes ,  ii   vCyi 
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;a  que  Briinfwick  qui  puifl'e  recevoir  les  na* 
vires  deitinés  à  ces  opérations.  Ceux  qui  ne 
tirent  que  feize  pieds  d'eau  abordent  à  cette 
ville  bâtie  preiqu'à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière du  cap  Fear ,  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  province.  Wilgminton  ,  fa  ca- 
pitale ,  placée  plus  haut  fur  le  même  fleuve , 
n'admet  que  des  bâtimens  beaucoup  plus 
petits, 
5^vn.  La  Caroline  Méridionale  fournit  au  com?- 

Cequi  tlif-  ,  ,  ,        ,  ^  ,  . 

dn"ut:  la  ^erce  des  deux  mondes  les  mêmes  objets 
Caioiine  que  la  Caroline  Septentrionale  :  mais  en 
L-riiona-  jyQJj-j(j^-ç  quantité,  ^lle  a  principalement: 
tourné  fes  travaux  vers  le  riz  &  vers  l'indigo. 
Le  riz  eft  une  plante  aiTez  femblable  au 
bled  par  fon  port,  la  couleur ,  la  forme  & 
1^  difpofition  de  fon  feuillage.  La  panicide 
qui  termine  la  tige  ,  cft  compofée  de  petite<ï 
fleurs  diftincles  les  unes  des  autres  ,  qui  ont 
quatre  écailles  inégales  ,  fix  étamines  &  im 
piflil  fuymonté  de  deux  flyles.  Ce  piflil 
devient  une  graine  blanchg  ,  très-fàrineufe  , 
couverte  de  deux  écailles  intérieiires ,  qui 
font  plus  grandes  ,  jaunâtres  ,  chargées  de 
petites  afpérités  ,  &  relevées  de  plufieurs 
tôles  iaiilantes  ,  dont  la  moyenne  fe  tçr^ 
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înîne  par  une  arête  ou  barbe  afiez  longue. 
Cette  plante  ne  fe  plaît  que  dans  les  terreins 
bas ,  humides  ,  même  marécageux  &  un  peu 
inondés.  L'époque  de  fa  découverte  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité. 

L'Egypte  s'en  occupa  dans  les  premiers 
tems  ,  malheureulement  pour  elle.  Le  per- 
nicieux effet  de  cette  culture ,  la  rendit  la 
contrée  la  plus  mal-faine  du  monde  connu , 
fans  cefTe  ravagée  par  des  épidémies,  &  coni- 
tamment  affligée  de  maladies  cutanées ,  qui 
pafTèrent  de  cette  région  dans  les  autres, 
où  elles  fe  font  perpétuées  pendant  des 
iiècles  ,  &  oii  elles  n'ont  celTé  que  par  la 
caufe  contraire  à  celle  qui  les  avoit  pro- 
duites ,  ,1e  defféchement  des  marais ,  la  fa- 
lubrité  de  l'air  &  des  eaux.  La  Chine  Se 
les  Indes  Orientales  doivent  éprouver  les 
mêmes  calamités  ,  fi  l'art  n'oppofe  des  pré- 
fervatifs  à  la  nature  ,  dont  les  bienfaits  font 
quelquefois  accompagnés  de  maux  ,  ou  fi  la 
chaleur  de  laZone-Torride  ne  diifipe  promp- 
tement  les  vapeurs  humides  &  malignes  qui 
s'exhalent  des  rizières.  Ce  qui  efl  connu  , 
c'efl  que  celles  du  Milanez  n'offrent  que  des 
cultivateurs  livides  &  hydropiques. 

G  4 
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On  n'efl:  pas  d\iccord  fur  la  manière  dont 
îe  riz  s'eft  natiiralifé  à  la  Caroline.  Mais 
foit  qu'elle  le  doive  à  un  naufrage ,  qu'on 
Vy  ait  porté  avec  des  efclaves ,  ou  qu'il  y 
ait  été  envoyé  d'Angleterre:  toujours  eft-il 
certain  que  le  fol  fembloit  l'appeller.  Ce- 
pendant ,  il  fe  multiplia  très  -  lentement  , 
parce  que  les  colons  ,  obligés  d'envoyer 
ïeurs  récoltes  dans  les  ports  de  la  métropole  , 
qui  les  tranfportoit  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal où  s'en  faifoit  la  confommation  ,  re- 
tiroient  un  H  mince  prix  de  leur  denrée  , 
qu'à  peine  rendoit-elle  les  frais  de  culture. 
En  1730  ,  une  adminiftration  plus  éclairée 
permit  l'exportation  direfte  de  ce  grain  au- 
delà  du  cap  Finiftère.  Quelques  années 
après ,  elle  la  permit  aux  Indes  Occidentales  ; 
6i  alors  la  province ,  afTurée  de  vendre  avan- 
tageufement  le  bon  riz  en  Europe  ,  &  le  riz 
inférieur  ou  gâté  en  Amérique ,  s'en  occupa 
capitalement.  Cette  production  croît  ^  par 
les  foins  des  nègres ,  dans  les  marais  voifins 
des  côtes.  A  une  plus  grande  diftance  de  l'o- 
céan ,  les  mêmes  bras  font  naître,  mais  avec 
moins  de  danger ,  l'indigo. 

Cette  plante  ,  originaire  de  l'Indcflan  y 
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réuffit  crabord  au  Mexique  ,  puis   aux  An- 
tilles ,  &  enfin  dans  la  Caroline  Méridio- 
nale.   Dans    cette  province  ,   les  premiers 
elFais  ne  donnèrent  que  des  produits  d'une 
qualité  très  -  inférieure  :  mais  ce  germe  de 
teinture  acquiert  tous  les  jours  plus  de  per- 
fedion.  Ses  cultivateurs  ne  défcipèrent  pas 
même  de  fupplanter,  avec  le  tems  ,  les  Ef- 
pagnols  &  les  François  dans  tous  les  mar- 
chés, lis  fondent   leur  efpoir  fur  l'étendue 
de   leur  fol  ,    fur    l'abondance    &   le    bon 
marché  des  fubfiftances  ,  principalement  fur 
Tufage  où  ils  font  de  labourer  leurs  champs 
avec   des    animaux  ,  &   d'y  femer   l'indigo 
comme  le  bled  ;  tandis  que  dans  les  Indes 
Occidentales ,  c'eft  l'efclave  qui  prépare  les 
terres  ,  c'elf  l'efclave   qui  jette   la    graine 
dans  des  trous  difpofés  de  diftance  en  dif- 
tance  pour  la  recevoir. 

Si,  contre  toute  apparence,  cette  révolu- 
tion dans  le  commerce  arrivoit  jamais ,  la  Ca- 
roline Méridionale ,  qui  compte  aduellement 
deux  cens  cinquante  mille  habitans  moitié 
blancs ,  moitié  noirs  ,  &  dont  les  exporta- 
tions ,  en  y  comprenant  celles  de  la  Caroline 
Septentrionale  p  s'élevèrent,  en    176^ ,  à 
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10,601,336  livres  ,  la  Caroline  Méridionale 
verroit  bientôt  doubler  fa  population  &  les 
cultures.  C'eft  déjà  ,  de  toutes  les  provinces 
du  continent  leptentrional ,  la  plus  riche. 
Aufîi  le  goût  des  commodités  y  eft-il  géné- 
ral :  auffi  les  dépenfes  s'y  élèvent-elles  juf- 
qu'au  luxe.  Cette  magnificence  fe  faifoit  fur- 
tout  remarquer  naguère  dans  les  enterre- 
mens.  On  y  rafTembioit  le  plus  grand  nombre 
de  citoyens  qu'il  étoit  poflible  ;  on  leur  fer- 
voit  des  mets  recherchés  ;  on  leur  pro- 
diguoit  les  vins  les  plus  exquis  ,  les  li- 
queurs les  plus  rares.  Aux  vafes  précieux 
qu'on  avoit  ,  éîoient  ajoutés  ceux  des  pa- 
rens ,  des  voiiins  ,  des  amis,  il  étoit  ordi- 
naire de  voir  des  fortunes  arriérées  ou  dé- 
rangées par  ces  funérailles.  Les  fanglans  & 
ruineux  démêlés  des  colonies  avec  leur  mé- 
tropole ,  ont  mis  fin  à  ces  profuiions  :  mais  fans 
abolir  un  ufage  peut-être  plus  extravagant. 

Dès  Forigine  de  l'établiflement ,  les  mi- 
niilres  de  la  religion  imaginèrent  de  louer 
îndiflinftement  dans  le  temple  toutes  celles 
de  leurs  ouailles  ,  qui  termineroient  leur 
cîirrière.  Jamais  ce  ne  furent  les  adicns  ou 
les  vertus   du  mort  qui   furent  la   mefure 
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Mts  éloges  :  mais  la  rétribution  plus  ou 
moins  forte  qui  devoit  fuivre  l'oraifon  fu" 
îièbre.  Ainfi  donc  ,  tandis  que  le  prctre  ca- 
tholique trafîquoit ,  dans  nos  contrées ,  de  la 
prière;  leminiilre  hétérodoxe,  plus  odieux, 
trafîquoit  dans  l'autre  hémifphère  de  la 
louange  pour  les  morts. 

Etoit  -  il  un   moyen  plus  fur   d'avilir  la 
v-ertu  ,  d'affoiblir  l'horreur  du  vice  ,  &  de 
corrompre  dans  les  efprits ,  les  vraies   no- 
tions de  Tune  &  de  Tautre  ?  Quoi  de  plus 
fcandaleux  pour  tout  un  auditoire  chrétien, 
que  rimpudence  d'un  orateur  évangélique  , 
préconilant  un  citoyen    abhorré   pour  foii 
avarice  ,  fa  dureté  ,  fes  débauches;  un  mau- 
■yais  père ,  un  fils  ingrat ,  des  époux  diffolus  , 
&  plaçant  dans  le  ciel  ceux  que  le  juge  tout- 
puiffant  avoit  précipités  dans  le   fond   des 
enfers,  fi  fa  bonté  lui  a  permis  d'en  creufer. 
La  Caroline  Méridionale  n'a  que  trois  villes 
clignes  de  ce  nom;  &:  elles  font  en  même 
tems  des  ports, 

Georges-Town,  fitué  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Black, eil  encore  peu  de  chofe  :  mais 
ù-  fuuation  doit  le  rendre  un  jour  plus  conl].- 
cle.rabie* 
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Beaiifort  ou  Port-Royal ,  ne  jfortira  pas 
de  fa  médiocrité  ,  quoique  fa  rade  puiffe 
recevoir  les  plus  grands  vaiffeaux  &  les 
mettre  en  fureté. 

Ceft  Charles-  Town  ,  capitale  de  la  co- 
lonie ,  qui  eft  aftuellement  le  marché  im- 
portant ,  &  qui  le  deviendra  néceffairement 
de  plus  en  plus. 

Le  canal  qui  y  conduit  ,  eft  femé  de  ré- 
cifs &  embarrafle  par  un  banc  de  fable  :  mais 
avec  le  fecours  d'un  bon  pilote ,  on  arrive 
fùrement  au  port,  11  peut  recevoir  jufqu'a 
trois  cens  voiles  ;  &  les  navires  de  trois 
cens  cinquante  à  quatre  cens  tonneaux  y 
entrent  dans  tous  les  tems  avec  leur  char- 
gement entier. 

La  ville  occupe  un  grand  efpace  au  con- 
fluent de  TAshley  &  de  la  Coper  ,  deux  ri- 
vières navigables.  Elle 'a  des  rues  bien  ali- 
gnées ,  la  plupart  fort  larges  ,  deux  mille 
maifons  commodes  ,  &  quelques  édifices  pu- 
blics ,  qui  pafieroient  pour  beaux  ,  en  Eu- 
rope même.  Le  double  avantage  qu'a  Char- 
îes-ToY/n  d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  colonie  qui  doivent  être  ex- 
portées &  de   tout  ce  qu'elle  peut   con- 
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fommer  de  marchandifes  étrangères  ,  y  en- 
tretient un  mouvement  rapide  &  y  a  fuc- 
ceiîivement  élevé  des  fortunes  fort  confi- 
dérables. 

Les  deux  Carolines  font  encore  bien 
éloignées  du  point  de  grandeur  ou  il  leur 
eft  permis  d'aipirer.  Celle  du  Nord  ne  de- 
mande pas  à  fon  fol  toutes  les  produdions 
qu'il  lui  offre  ;  &  celles  dont  elle  paroît 
s'occuper  un  peu ,  font  comme  abandon- 
nées au  hafard.  On  remarque  plus  d'intelli- 
gence ,  plus  d'aûivité  dans  celle  du  Sud  : 
Mais  elle  n'a  pas  vu  ou  affez  vu ,  jufqu'oii 
la  culture  de  l'olivier^  &  de  la  foie  pour- 
roit  pouffer  fa  fortune.  Ni  l'une  ,  ni  l'autre 
n'ont  défriché  le  quart  du  terrein  ,  qui  peut 
être  utilement  exploité.  C'eft  un  travail  ré- 
fervé  aux  générations  futures  ,  &  à  une  plus 
grande  population.  Alors  ,  fans  doute  ,  il 
s'établira  quelque  induffrie  dans  des  pro- 
vinces où  il  n'en  exifleroit  pas  de  trace  ,  (i 
les  réfugiés  François  n'y  avoient  porté  Une 
manufaâ:ure  de  toiles. 

Entre  la  Caroline  &  la  Floride  efl:  une      ^^"^' 

1  1  •  r  .  .,<  Par  cjHJ ,  al 

langue  de  terre  ,  qui  occupe  foixante  milles  quelle  occa- 
le  long  de  la  mer ,  acquiert  peu-à-peu  une  ^^^^  &  ^^ 
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quelle  tnn-  ijirszeiir  de  cent  cinquante  milles  ,  &  a  troi$ 

îiière    hit  ,  , 

foiiaée  la    cens  milles  de  profondeur  jufqu'aux  Apa* 
Géorgie  ?   laehes.  Ce  pays  eft  borné  au  Nord  par  la 
rivière  de  Savannah,  &  au  Midi,  par  la  ri- 
vière d'Alatamaha. 

Depuis  long-tems  k  miniftère  Britannique 
penchok  à  occuper  ce  défert ,  regardé  comme 
une  dépendance  de  la  Caroline,  Un  de  ces 
ades  de  bienfaifance ,  que  la  liberté  ,  mère 
des  vertus  patriotiques,  rend  plus  communs 
en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ,  acheva 
de  décider  les  vues  du  gouvernement.  Ura 
citoyen  compatiffant  &  riche  ^  voulut  , 
qu'après  la  fin  de  fes  jours  ,  fes  biens  fuiTent- 
employés  à  rompre  les  fers  des  débiteurs  in- 
folvables  ,  que  leurs  créanciers  détenoient 
en  priibn.  Quel  tk  ailleurs  ,  &  parmi  nous, 
celui  qui  fe  propofera  d'expier  ainfi  le  long 
abus  de  fes  profpérités  ?  Plusieurs  mourront  , 
après  avoir  diflipé  des  million»,  fans  pou- 
voir fe  rappeller  une  feule  a6lion  honnôteo- 
Plufieurs  mourront  ,  en  laifTant  à  des  héri- 
tiers,  qui  foupirent  après  leur  décès,  des 
tréfors  acquis  par  l'ufure  &  les  concuiTxons , 
fans  réparer  ,  par  quelque  inilitution  hono- 
rable &:  utile  *  le   crime  de  leur  opulenc^cy 
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tJn  des  effets  de  Tor  feroit-il  donc  d'en- 
durcir l'ame  jiifqirà  la  fin  &  d'étouffer  le  re- 
mords ?  prefque  aucun  qui  ait  fu  en  faire 
lin  digne  ufage  pendant  fa  vie  ;  aucun  qui 
l'emploie  à  acquérir  la  paix  du  dernier  mo- 
ment. La  fageffe  politique  ,  fécondant  le 
vœu  de  l'humanité  ,  ordonna  que  les  infor- 
tunés qu'on  rendroit  libres  ,  feroient  tranf- 
portés  dans  la  terre  inhabitée ,  qu'on  fe  pro- 
pofoit  de  peupler.  Ce  pays  ïvtt  appelle 
Géorgie ,  en  l'honneur  du  l'ouverain  ,  qui 
gouvernoit  alors  les  trois  royaumes. 

Cet  hommage  ,  d'autant  pkis  flatteur 
qu'il  ne  venoit  pas  de  l'adulation  ;  l'exé- 
cution d'une  entreprife  vraiment  utile  à  l'é- 
tat: tout  fut  Touvrage  de  la  nation.  Le  par- 
lement ajouta  225,000  îiv.  au  legs  facré  d'un 
citoyen.  Vue  fouicription  volontaire  pro- 
duilit  des  fommes  encore  plus  coniidérables. 
Un  homme  qui  s'étoit  fait  remarquer  dans 
la  chambre  des  communes  par  fon  goût  pour 
les  chofes  brillantes ,  par  fon  amour  pour 
la  patrie  ,  par  fa  pafiion  pour  la  gloire  , 
fut  chargé  de  diriger  un  lî  digne  projet, 
avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de  l'e 
îïiontrer  égal  à  fa  réputation  ,  Oglethorpe 
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voulut  conduire  lui-même  en  Géorgie  tes 
premiers  colons  qu'on  y  faifoit  paffer.  Il  y 
arriva  au  mois  de  Janvier  1733  >  ^  P^^Ç^  ^^^ 
compagnons  à  dix  milles  de  la  mer ,  fur  les 
bords  de  la  Savannah.  Cette  rivière  donna 
fon  nom  au  foible  établiffement  ,  qui  pou- 
voit  devenir  un  jour  la  capitale  d'une  co- 
lonie floriffante.  La  peuplade ,  bornée  à 
cent  perfonnes  ,  fut  grofîie  avant  la  fin  de 
Tannée  ,  jufqu'au  nombre  de  fix  cens  dix- 
huit,  dont  cent  vingt-fept  avoient  fait  les 
frais  de  leur  émigration.  Trois  cens  vingt 
hommes  &  cent  treize  femmes  ,  cent  deux 
garçons  &  quatre-vingt-trois  filles  ,  étoient 
le  fonds  de  la  nouvelle  population ,  &  Tef- 
pérance  d-une  nombreufs  poilérité. 

Ces  fondemens  s'accrurent,  en  1735  > 
de  quelques  montagnards  EcofTois.  Leur 
bravoure  nationale  leur  fît  accepter  Féta- 
blifTement  qu'on  leur  offrit  fur  les  rives  de 
l'Alatamaha  ,  pour  les  défendre  ,  s'il  le  fal- 
loit ,  contre  les  entreprifes  de  l'Efpagnol 
voifm.  Ils  y  fondèrent  la  bourgade  de  Da- 
rien  ,  à  cinq  lieues  de  Fifle  de  Saint-Si- 
mon ,  où  étoit  déjà  établi  le  hameau  de 
Frédérica, 

u 
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"La  même  année  ,  un  grand  nombre  de  la- 
l)Oiireiirs  Proteftans  ,  chafTés  de  Saltzboiirg 
par  un  prêtre  fcinatique  ,  allèrent  chercher 
ia  paix  &  la  tolérance  dans  la  Géorgie.  Ebe- 
ïiezer  ,  placé  fur  la  rivière  de  Savannali ,  à 
feize  lieues  de  l'océan  ,  dut  Ion  origine  à 
ces  viilimes  d'une  odieufe  fuperftition. 

Des  Suifles  imitèrent  les  fages  Salzbur-* 
geois  ,  ians  avoir  été  perfécutés  comme 
eux.  Ils  s'établirent  au/H  fur  la  Savannah  : 
mais  trois  lieues  plus  bas  ,  mais  fur  une 
rive  qui  les  mettoit  fous  les  loix  de  la 
Caroline,  Leur  peuplade  ,  form.ée  de  cent 
maifons  ,  s'appella  Purysbourg  ,  du  nom  de 
Pury ,  qui  ayant  fait  la  dépenfe  de  leur  tranf- 
plantation ,  méritoit  bien  cette  marque  de 
reconnoiffance. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades  ,  il  [c 
trouva  des  hommes  plus  portés  au  commerce 
qu'à  l'agriculture.  On  les  en  vit  fortir ,  pour 
aller  fonder  à  cent  quarante  -  cinq  milles 
de  l'océan  ,  la  ville  d'Augufla.  Ce  n'étoit  pas 
ia  bonté  du  fol  qu'ils  cherchoient  ;  ils  vou- 
loient  partager  avec  la  Virginie  ,  avec  les 
deux  Carolines  ,  les  pelleteries  que  ces  pro« 
vinces  obtenoient  des  Creeks ,  des  Chicke» 
Tome  IX^  H 
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faws ,  àes  Cherokees ,  les  nations  fauvageS 
les  plus  rombreiifes  de  ce  continent.  Leur 
projet  réufTit  fi  bien  ,  que ,  dès  1739  ,  ces 
liaiibns  occupoient  fix  censperfonnes,  L'ex- 
traclion  de  ces  fourrures  d'une  qualité  in- 
férieure ,  étoit  d'autant  plus  facile  que  , 
durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ,  la 
Savannah  conduit  des  barques  de  vingt  à 
trente  tonneaux  jufqu'aux  murs  d'Augufta.' 
La  métropole  pouvoit,  ce  femble,  beau-* 
coup  efpérer  d'un  établiffement  qui ,  dans 
un  tems  très-borné,  avoit  reçu  cinq  mille 
liabitans  ,  qui  avoit  coûté  1,485,000  îiv.  au 
file ,  &  beaucoup  davantage  aux  zélés  pa- 
triotes. Quel  dut  être  Ton  étonnement ,  lorf- 
qu'en  1741  on  l'inftruifit ,  que  la  plupart  des 
malheureux  ,  qui  étoient  allé  chercher  un 
afyle  dans  la  Géorgie ,  s'en  étoient  fuccef- 
fivement  retirés  ;  &  que  le  peu  qui  y  reftoiâ 
encore  foupiroit  ûms  cefTe  après  un  féjous 
moins  infupportabîe.  On  chercha  les  caufes 
d'un  événement  fi  fmgulier  ,  &  on  les 
trouva. 
XIX.  Dans  fa  naifiance  même,  cette  colonie 

Obftacles  ^^^'j.        .j.^  2g  germe  de  fon  dépérifTcment, 

qui  s'oppo-  1      •      •  T  ex-  1 

fèient  aux   On  avcit  aDaudonnc  la  junidiCuon  iivec  j^a 
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J^ropriété  de  la  Géorgie  ,  à  des  particuliers,  proerîs  t1« 
L'exemple  de  la  Caroline  aiiroit  dû  pré-  ^'^^^'^^^^ 
venir  contre  cette  imprudence  :  mais  chez 
les  nations  ,  comnve  chez  les  individus  ,  les 
fautes  du  paffé  font  perdues  pour  l'avenir. 
Le  plus  fouveHt  ,  les  faits  font  ignorés. 
Sont-ils  connus ,  on  en  impute  les  f^Klieu- 
fes  conféquences  à  des  prédécefTeurs  mal 
habiles  ;  ou  l'on  trouve ,  dans  quelques  lé- 
gères différences  entre  les  circonftances  6c 
dans  quelques  précautions  frivoles ,  le  moyen 
de  colorer  des  opérations  radicalement  vi- 
cieufes.  D'où  il  arrive  qu'un  gouverne- 
ment éclairé ,  furveillé  par  la  nation ,  n'efi 
pas  même  à  l'abri  des  furprifes  qu'on  foit  à 
£a.  confiance.  Le  miniflère  Britannique  livra 
donc  l'intérêt  public  à  l'avidité  des  intérêt* 
privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires 
de  la  Géorgie  firent  de  l'autorité  fans  bor- 
nes qu'on  leur  avoit  accordée  ,  fut  d'éta- 
blir une  légiilation  qui  mettoit  dans  leurs 
mains,  non-feulemeot  la  police  ,  la  jufLice  , 

&  les  finances  du  pays  ,  mais  la  vie  &  les 
biens  de  (es  habitans.  On  rie  laifTcit  aucum 

droit  au  peuple  ^  qui  ^  dans  l'crigine ,  a  tou^i 

H  X 
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les  droits.  Contre  fes  intérêts  &  fes  fe 
filières  ,  on  vouloit  qu'il  obéit.  C'étoit  fors 
devoir  &  fon  fort. 

Comme  les  grandes  poffefîlons  avoient 
entraîné  àzs  inconvéniens  dans  d'antres  co- 
lonies ,  on  arrêta  que  dans  la  Géorgie  ^ 
chaque  famille  n'auroit  d'abord  que  cin- 
quante acres  de  terre  ,  &  n'en  pofléderoit 
jamais  plus  de  cinq  cens  j  qu'elle  ne  pour- 
roit  pas  les  aliéner  ;  qu'ils  ne  pafferoient 
pas  même  en  héritage  aux  filles.  Il  efl  vrai 
que  cette  fubflitution  aux  feuls  mâles  fut 
bientôt  abrogée  ^  mais  on  laiffoit  fubûfler 
encore  trop  d'obllacles  à  l'émulation. 

Lorfqu'un  homme  n'efl  ni  pourfuivi  par 
les  loix  ,  ni  chaffé  par  l'ignominie  ,  ni  tour- 
menté par  la  tyrannie  religieufe,  par  l'a- 
charnement de  fes  créanciers ,  par  la  honte 
de  la  mifère ,  par  le  manque  de  toutes  les 
fortes  de  reffources  dans  fon  pays  ,  il  ne 
renonce  pas  à  fes  parens ,  à  fes  amis ,  à 
fes  concitoyens  ;  il  ne  s'expatrie  pas  ;  il  ne 
traverfe  pas  les  mers  ;  il  ne  va  pas  chercher 
une  terre  éloignée,  fans  y  être  attiré  par 
des  efpérances  qui  l'emportent  fur  l'attrait 
'  du  fol  qui  le  retient  j  fur  le  prix  qu'il  at^ 
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tacTie  à  Ion  exiilence  &  fur  les  périls  aux- 
quels il  s'expole.  Se  jetter  fur  un  vaiffeau  , 
pour  être  dépofé  fiu:  une  plage  inconnue  , 
cil  l'aftion  d'un  défefpéré,  à  moins  que  Ti- 
magination  ne  Ibit  frappée  par  le  fantôme 
«l'un  grand  bonheur,  fantôme  que  la  moindre 
alarme  diilipera.  Si  l'on  ébranle  ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  la  confiance  vague  & 
illimitée  que  Fémigranta  dans  fon  induftrie  , 
qui  corapofe  toute  fa  fortune  ,  il  reliera 
fur  le  rivage.  Et  tel  devoit  être  nécellai- 
rement  l'effet  des  limites  impoTées  à  chaque 
plantation.  Il  y  avoit  d'autres  vices  à  la 
racine  de  l'arbre  ,  qui  l'empûchoient  dç 
^eurir. 

Les  colonies  Ângîoifes  ,  même  les  plus 
fertiles  ,  ne  paient  qu'un  foible  cens  ;  eiir 
core  n'eft  -  ce  qu'après  avoir  pris  de  la 
vie  &  des  forces.  La  Géorgie  fut ,  dès  le 
berceau ,  foumifc  aux  redevances  du  gou- 
vernement féodal ,  dont  on  l'avoit  comme 
entravée.  Ces  rentes  dévoient  s'accroître 
outre  mefiire,  avec  le  tems.  Ses  fondateurs 
furent  aveuglés  par  la  cupidité  ,  au  point 
de  ne  pas  voir  que  le  plus  petit  droit  exercé 
4an§  unç  province  peuplée  &  floriiTante^ 

H  -5 
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les  enrichiroit    bien  plus  que  les  taxes  les 
plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  &  dé- 
serte. 

A  ce  genre  cropprefTion  ,  fe  joignit  un  ar- 
rangement qui  devint  une  nouvelle  caufe 
d'inacllon.  Les  défbrdres  qu'entraînoit  dans 
tout  le  continent  de  TAmérique  Septentrio- 
îialc  Tufage  des  liqueurs  ipiritueufes  ,  ût  àé" 
fendre  Timportation  des  eaux -de -vie  de 
iiicre  dans  la  Géorgie.  Cette  interdidion  , 
quelqu'honnête  qu'en  tut  le  motif,  ôtoit 
aux  colons  la  feule  boiffon  qui  pouvoit  cor- 
riger le  vice  des  e-aux  du  pays ,  qu'ils  trou- 
■voient  par- «tout  rnal-iaines ,  &  1  unique  moyen 
de  réparer  la  déperdition  qu'ils  failbient 
par  des  meurs  continuelles  :  elle  leur  fer- 
Wioiî  encore  la  navigation  aux  Indes  Occi- 
dentales, où  ils  ne  pouvoient  aller  échanger 
contre  ces  liqueurs  ,  les  bois  ,  les  grains  , 
les  beiliaux  ,  qui  dévoient  être  leurs  pre- 
inicres  richeîTes, 

Toutes  foibles  qu'étoient  ces  refiburces , 
elles  dévoient  s'accroître  très  -  lentement , 
è  caufe  d'une  défenfe  digne  d'éloge ,  û  le 
iénîiment  de  l'humanité  &  non  la  poli- 
tique Favoit  dictée.  L'ufage  des  efclaves  fut 
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Interdit  aux  colons  de  la  Géorgie.  D'autres 
colonies  avoient  été  fondées  ians  la  main 
des  nègres.  On  penfa  qu  une  contrée  deiti- 
née  à  être  le  boulevard  de  ces  pofiefîions  ne 
(devoit  pas  être  peuplée  d'une  race  de  vidi- 
mes ,  qui  n'auroient  aucun  intérêt  à  défen- 
dre des  tyrans.  Croit-on  que  la  prohibition 
auroit  eu  lieu  ,  û  l'on  eût  prévu  que  des  co- 
lons ,  moins  favorifés  de  la  métropole  que 
îeurs  voifms  ,  placés  fur  une  terre  plus 
difficile  à  défricher ,  dans  un  clim?.t  plus 
chaud ,  aiiroient  moins  de  force  &  d'ardeur 
pour  entreprendre  une  culture  qui  exigeoit 
plus  d'encouragement  ? 

Les  demandes  des  peuples  &  les  refus  des 
gouvernemens  peuvent  être  également  in- 
{2n{és.  Les  peuples  ne  font  confeillés  que 
par  leurs  befoins  ;  les  fouverains  ne  con- 
fuitent  que  leur  intérêt  perfonnel.  Les  pre* 
mierSjaffez:  communément  indiflerens  ,  prin- 
cipalement dans  les  contrées  éloignées  , 
fur  la  puilTance  à  laquelle  ils  appartiennent 
Sl  fur  celle  qu'ils  recevroient  d'une  inva- 
fion  ,  négligent  leur  fureté  politique,  pour 
ne  s'occuper  que  de  leur  bien-être.  Ccux- 
ei  3  tout  au   contraire  ,  ne  balanceront  ja-^. 

H  4 
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mais  entre  la  félicité  des  peuples  &  la  foi 
îidité  de  leur  pofTefîion  ,  &  p>référeront  tou=j 
jours   une    autorité  ferme  &  confiante  fur 
des   miférables ,  à   une    autorité   incertaine 
&  précaire  fur  des  hommes  heureux.  D'a- 
près une  méfiance  ,  que  de  longues  vexa- 
tions n'ont  que  trop  bien  autorifée  ,  ils  re^ 
garderont  les  peuples  comme  des  efclaves 
toujours  prêts  à  leur  échapper  par  la  ré-? 
volte   ou  par    la  fuite  ;   &   il  ne    viendra 
dans  la  penfée  d'aucun  d'eux  que  ce  fenti- 
ment  habituel  de  haine  qu'ils  nous  fuppo- 
fent ,  parce  qu'ils  l'ont  mérité  ,   &l  qui  n'eft 
que  trop  réel  ,  s'éteindroit  par  l'expérience 
de    quelques    années   d'une    adminiftration 
douce  &  paternell^  :  car   rien  ne   s'aliène 
plus  difficilement  que  l'amour  des  peuples» 
ïl  cfr  fondé    fur    les    avantages    rarement 
lentis  ,  mais  toujours  avoués  ,   d'une   auto- 
rité  iuprême  ,   quelle   qu'elle   foit ,  qui  di- 
rige ,  qui  veille-,  qui  protège  &  qui  défende» 
Par  la  même   raifon  ,  rien  ne  fe   recouvre 
plus  facilement ,  quand  il  eil:  aliéné.  Le  trom- 
peur efpoir  d'un  meilleur  avenir  fuffit  feul , 
pour  calmer  notre  imagination  &  prolonger 
ians  fin  nos  mifères.  Ce  que  j'avance  j  le 
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fpedaclc  prjeique  général  du  monde  le  con- 
firme.   A   la  mort  d'un  tyran ,   toutes    les 
nations  ie  promettent  un   roi.   Les   tyrans 
continuent  d'opprimer   &  de  mourir  paifi- 
blement ,  &    les    peuples  de   gémir  ,  d'at- 
'      tendre  en  patience  un  roi  qui  ne  vient  point. 
Le  fuccerieui  ,   élevé    comme   Ton  père  ou 
Ion  aïeul ,  ell:    préparé  ,  dès  fon  enfance  , 
à  le    modeler  fur  lui  ,   à  moins  qu'il  n'ait 
-reçu  de  la  nature  une   force  de   génie ,  un 
courage  d'ame ,  ime  reditude  de  jugement  , 
un    fonds  de    bienfaifance   &  d'équité  ,  qui 
étouifent  le  vice  de  fon  éducation.  Sans  cet 
heureux  caractère  ,  il  ne    demandera   dans 
aucune  circonftance  ce  qu'il  eu.  juile  de  faire  , 
mais  ce  qu'on  faifoit  avant  lui  ;  non  ce  qui 
conviendroit  au  bien  de  fes  fujets  qu'il  re- 
gardera comme  fes  plus  proches  ennemis  , 
fur  l'appareil   de   cent  gardes  qui  l'entou- 
rent ,  mais  ce  qui  peut  accroître  fon  del- 
potifme  &  leur  fervitude.  ïl  ignorera  toute 
fa  vie  la  plus  limple  &  la  plus  évidente  des 
vérités  ',  c'eft  que  leur  force  &  la  fienne  ne 
peuvent   fe   féparer.    L'exemple    du   paffé 
fera  fon  unique  règle  ,  &  dans    les  occa- 
.^ionç  QÙ  il  eft  fa^e  de  le  fuivre  ,  &  dans 
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les  occalîons  où  il  feroit  fage  de  s'en  aiïran'î! 
chir.  II  en  eu.  en  politique  comme  en  re^é 
ligion.  L'opinion  la  plus  abfiirde  en  religion 
fera  toujours  l'orthodoxe,  parce  qu'elle  fera 
plus  une  avec  le  refte  du  fyftême.  En  poli-^ 
tique  ,  le  parti  que  le  miniftère  prendra  , 
fera  toujours  le  plus  analogue  à  l'efprit 
tyrannique  ,  le  feul  qu'on  ait  décoré  du 
nom  de  grand  art  de  gouverner.  Lors  donc 
que  les  Géorgiens  demandèrent  des  ef- 
claves ,  pour  {avoir  s'ils  leur  feroient  ac- 
cordés ou  refufés  ,  il  n'étoit  queflion  que 
d'examiner ,  fi  la  meilleure  culture  de  leut 
terre ,  ou  la  propriété  la  plus  afTurée  de  la 
colonie  l'exigeoit. 

Cependant ,  la  fituation  vraiment  défef- 
pérée  du  nouvel  établiffement  publioit  avec 
trop  d'énergie  les  imprudences  du  miniftère , 
pour  qu'on  pût  perfévérer  dans  de  fi  fa- 
tales corabinaifons.  La  province  reçut  enfin 
le  gouvernement  qui  faifoit  profpérer  les 
autres  colonies.  Ceffant  d'être  un  fief  de 
quelques  particuliers,  elle  devint  une  pof- 
fefîîon  vraiment  nationale. 
«^  Depuis   cette    heiirenfe    révalution  ,  îa 

Situation^  Géorgie  a  fait  d'alïsz  grands  progrès,  ùrs 
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être  auffi  rapides  qu'on  les  efpérolt.   A  îa  erpérances 
,   .    ,  ,  ,  .     ,  ,        .  .,   ,.     de  laGcor- 

vente ,  on  n  y  a  pas  cultive  la  vigne ,  1  ou-  ^-^^ 

vier ,  ia  foie  ,  comme  la  métropole  Fauroit 
déliré  :  mais  fes  marais  ont  fourni  une  affex 
grande  quantité  de  riz  ;  &  fur  fon  fol  plus 
élevé  a  été  récolté  un  indigo  fupérieur  à 
celui  de  la  Caroline.  Avant  le  premier  jan- 
vier 1768,  fix  cens  trente -fept  mille  cent 
foixante  dix  acres  de  terre  y  avoient  été 
concédés.  Ceux  qui  ne  vaîoient  que  3  liv. 
j  (.  6  den.  en  1763  ,  étoient  vendus  67  liv. 
îo  r.  en  1776.  En  îj6^ ,  les  exportations 
de  îa  colonie  s'élevèrent  à  1,62)5418  livres 
<)  f .  5  deniers  ,  elles  ont  beaucoup  augm.enté 
depuis. 

Cette  profpérité  augmentera  fans  doi>te. 
A  mefure  que  les  forêts  feront  abattues  , 
î'air  deviendra  plus  falubre;  &  Iqs  denrées 
s'accroîtront  avec  la  population  ,  qui  ne 
paiTe  pas  maintenant  trente  mille  hommes  , 
la  plupart  efclaves.  Cependant  ,  comme  en 
Géorgie  ;,  les  terres  font  moins  étendues 
que  dans  la  plupart  ths  aiitres  provinces , 
&que,  dans  les  proportions  ,  il  yen  a  moins 
de  fufceptiblcs  de  culture  ,  les  richefTes  au- 
ront toujours  des  bornes   aflcz  circonic'ri<.. 
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tes.    Voyons  û  la  Floride  doit  s'attendre  4 
une  deflinée  plus  brillante. 
5^X1.  Sous  ce  nom ,  Tambition  Efpagnole  com- 

La Floride  prenoit  anciennement  toutes  les  terres  de 

devient  une   ,,.       ,.  •     ■>  '  ^        ^    •       ^    ^         •    -,  -,  r- 

poffeffion  ^  Amérique  ,  qui  s  etendoient  depuis  le  golfe 
Efpagnole.  du  Mexique  julqu'aux  régions  les  plus  fep- 
tentrionales.  Mais  la  fortune  qui  fe  joue  de 
l'orgueil  national,  a  rcfferré  depuis  long- 
tems  cette  dénomination  illimitée ,  dans  la 
péninfule  que  la  mer  a  formée  entre  la 
Géorgie  &  la  Louyfiane, 

Ce  fut  Luc  Velafquès ,  dont  la  mémoire 
foit  à  jamais  dévouée  à  l'exécration  dans  ce 
monde  ,  &  pour  le  châtiment  duquel  je 
ferois  tenté  de  regretter  des  feux  éternels 
dans  l'autre  :  ce  fut  ce  monftre  ,  à  qui  je 
répugne  de  donner  le  nom  d'homme,  qui 
débarqua  le  premier  fur  cette  plage ,  avec  le 
projet  d'en  tirer  des  efclaves  ,  par  la  rule  on 
par  la  violence.  La  nouveauté  du  fpcûacle 
attira  les  fauvages  voifms.  On  les  invita  à 
monter  fur  les  vaifleaux;  on  les  enivra  ; 
©nies  mit  aux  fers;  on  leva  l'ancre;  &  l'on 
tira  le  canon  fur  tout  ce  qui  relloit  d'In-r 
diens  au  rivaiie.  Plufieurs  de  ces  malheu- 
reux,  il  cruellejnent  arrachés  à  leur  patrie  ^ 
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fefiifèrent  la  nourriture  qui  leur  étoit  offerte 
&  périrent  d'inanition.  D'autres  moururent 
de  chagrin.  Ceux  qui  furvécurent  à  leur  dé- 
(efpoir,  furent  enterrés  dans  les  mines  du 
Mexique. 

Ces  gouffires  infatiables  appelloient  de 
nouvelles  victimes.  Le  perfide  Velafquès 
alla  les  chercher  encore  dans  la  même  con- 
trée. On  l'y  reconnut.  La  moitié  de  {qs 
infâmes  compagnons  fut  maffacrée  ,  à  leur 
arrivée.  Ceux  qui  fuy oient  la  fureur  d'ua 
ennemi  Juflement  implacable  ,  devinrent  la 
proie  des  tempêtes.  Lui-même,  il  n'échappa 
aux  flots  en  courroux  que  pour  couler  des 
jours  déteftés  dans  l'opprobre  ,  dans  les  re- 
mords &  dans  la  mifère.  Juftice  en  fut  faite 
fur  la  terre  ;  que  juflice  en  foit  faite  aux 
enfers. 

On  avoit  oublié  en  Efpagne  cette  partie 

du  Nouveau  -  Monde  ,  lorfqu'un  établiffe- 

ment  qu'y  formèrent  les  François   en  rap- 

pella  le  fouvenir.  La  cour  de  Madrid  jugea 

qu'il  lui  convenoit  d'éloigner  de  (es  riches 

pofTefTions  une  nation  fi  adive  ;  &  elle  or- 
donna la   defl:ruâ::on  de    la   colonie    naif- 

faute.  Cg  commandement  fut  exécuté  esi 
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i  565  ;  &  le  vainqueur  occupa  la  place  que  ïe^ 
cruaiués  venoient  de  rendre  abfolument  dé-^ 
ferte.  Il  ctoit  menacé  d'une  mort  lente  &  dou' 
lourcufejorfque  le  fafTafras  vint  à  fon  fecourSd 
Cet  arbre,  toujours  verd  ,  particulier  à 
TAir-érique,  &  meilleur  à  la  Floride  que  dans 
le  relie  de  cet  hémifphère  ,  croit  égale- 
ment fur  les  bords  de  la  mer  &  fur  les  mon- 
tagnes :  mais  toujours  dans  un  terrein  qui 
n'eft  ,  ni  trop  fec  ,  ni  trop  humide.  Ses  ra- 
cines font  à  fleur  de  terre.  Son  tronc , 
fort  droit,  nud,  peu  élevé  fe  couvre  dune 
écorce  épaifle  ,  fangeufe  ,  de  couleur  cen- 
drée, &  pouffe  au  fommet  quelques  bran- 
ches qui  s'étendent  fur  les  côtes.  Les  feuilles 
font  difporées  alternativement ,  vertes  au- 
deffus  ,  blanchâtres  en  -  defîous ,  &  diflirv- 
guées  en  trois  lobes  :  quelquefois  il  s'en 
trouve  d'entières,  fur-tout  dans  les  jeunes 
individus.  Des  bouquets  de  petites  fleurs 
jaunes  terminent  les  rameaux.  Elles  offrent 
les  mêmes  caraûcres  que  celles  du  laurier 
ou  du  cannelier.  Les  fruits,  qui  fuccèdenf, 
font  des  petites  baies  bleues  ,  pendantes  , 
attachées  à  un  pédicule  rouge  &  à  un  calicier 
de  même  couleur^ 
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Sa  fleur  fe  prend  en  infufion ,  comtne  le 
î)oiiillon  blanc  &  le  thé.  La  décodion  de  fa 
racine  eft  employée  avec  fticcès  dans  les 
fièvres  intermittentes.  L'écorce  du  tronc 
a  un  goût  acre  ,  aromatique  ,  une  odeur 
qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de  l'anis.' 
Le  bois  eft  blanchâtre  &  moins  odorant, 
La  médecine  emploie  l'un  &  l'autre  pour 
exciter  la  tranfpiration ,  réfoudre  les  humeurs 
épaiffes&vifqueufes  ,  lever  les  obflrudions  , 
guérir  la  goutte ,  la  paralyfie.  Le  fafîaifras 
étoit  autrefois  d'un  grand  wfage  dans  les  ma- 
ladies vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnoîs  auroient  peut- 
être  péri  de  cette  dernière  infirmité  ils  au- 
roient fuccombé  du  moins  aux  fièvres  dan« 
gereufes ,  dont  ils  furent  prefque  tous  at- 
taqués à  leur  arrivée  dans  la  Floride  ,  foit 
que  ce  fût  un  effet  de  la  nourriture  du 
pays  j  ou  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux. 
Mais  les  fauvages  leur  apprirent  qu'en  bu- 
vant à  jeun  ,  ■&  dans  leurs  repas ,  de  l'eau 
où  l'on  auroit  fait  bouillir  de  la  racine  de 
faiîafras  ,  ils  pouvoient  être  aiTurés  d'une 
prompte  guérif<5ii.  L'expérience  fut  tentée 
^  réuiFit. 
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Pourquoi  donc  ,  ce  médicament  &  tant 
d'autres  qui  produiîent  des  cures  merveil-* 
leufes  dans  ces  contrées  éloignées  ,  fem- 
blent-ils  avoir  perdu  prefque  toute  leur  effi- 
cacité ,  tranfportés  dans  les  nôtres  ?  La 
caufe  en  eft  vraifemblablement  dans  le  cli- 
mat plus  favorable  à  la  tranfpiration  ;  dans 
la  nature  de  la  plante  qui  dégénère  &  perd 
de  fa  force  dans  une  longue  traverfée  ; 
fur  -  tout  dans  le  caractère  du  mal  qui  fe* 
combine  avec  notre  intempérance  ,  &  dont 
Topiniâtreté  s'accroit  par  les  vices  fans 
nombre  de  nos  conftitutions. 

Les  Efpagnols  établirent  des  petits  polies 
à  San-Matheo  ,  à  Saint-Marc  &  à  Saint -Jo- 
feph  :  mais  ce  ne  fut  qu'à  Saint  -  Auguftin 
&  à  Penfacole  qu'ils  formèrent  proprement 
des  établiffemens  :  l'un ,  à  leur  arrivée  dans 
le  pays  ,  &  l'autre  en  1696. 

Le  dernier  fut   attaqué    &   pris  par  les 
François,  durant  les  courtes  divifions   qui,, 
en  1718,  brouillèrent  les  deux  branches  dé 
la  maifon  de  Bourbon.   On  ne  tarda  pas  à 
îe  reflituer. 

En  1740  ,  les  Anglois   afîiégèrent  vaine-^ 
ment  le  premier.  Les  montagnards  Ecofîbis  ^ 

chargés? 
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chargés  de  couvrir  la  retraite ,  furent  battus 
&  mafTacrés.  Un  de  leurs  fergens  fut  feul 
épargné  par  les  fauvages  Indiens  ,  qui  , 
combattant  avec  les  Elpagnols  ,  le  réfer- 
vèrent  pour  les  fupplices  qu'ils  deftinent  à 
leurs  prifonniers.  Cet  homme ,  à  la  vue  de 
la  torture  cruelle  qu'on  lui  préparoit ,  haran- 
gua ,  dit-on ,  la  troupe  fanguinaire  en  ces 
termes  : 

«  Héros  &  patriarches  du  monde  occideri- 
>>  tal,  vous  n'étiez  pas  les  ennemis  que  je 
»  cherchois  ;  mais  enfin  vous  avez  vaincu, 
»  Le  fort  de  la  guerre  m'a  mis  dans  vo« 
»  mains.  Ufez  à  votre  gré  du  droit  de  la 
»  viftoire.  Je  ne  vous  le  difpute  pas.  Mais 
»  puifque  c'eft  unufage  de  mon  pays  d'offrir 
i>  une  rançon  pour  fa  vie, écoutez  ime  pro- 
M  pofition  qui  n'eft  pas  à  rejetter. 

»  Sachez  donc  ,  braves  Américains  ,  que 
»  dans  le  pays  où  je  fuis  né  ,  certains  hommes 
»  ont  des  connoilTances  furnaturelles.  Un 
»  de  ces  fages  ,  qui  nf  étoit  allié  par  le 
»  fnng  ,  me  donna,  quand  je  me  fis  foldat, 
Tt  un  charme  qui  devoit  me  rendre  invulné- 
»  rable.  Vous  avez  vu  comme  j'ai  échappé  à 
»  tous  vos  traits:  fans  cet  enchantement^ 
Tome  IX.       ,  I  ' 
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w  aiirois-je  pufurvivre  à  tons  les  coups  mot-J 
î>  tels  dont  vous  m'avex  aiTailli  ?  Car  j'en 
»  appelle  à  votre  valeur  ;  la  mienne  n'a 
M  ni  cherché  le  repos  ,  ni  fui  le  danger» 
»>  Ceft  moins  la  vie  que  je  vous  demande 
»y  aujourd'hui ,  que  la  gloire  de  vous  ré- 
»>  vêler  un  fecret  important  à  votre  confer- 
>►  vation,  &  de  rendre  invincible  la  plus 
w  vaillante  nation  du  monde.  LaiiTez  -  moit 
»  feulement  une  main  libre ,  pour  les  céré- 
»  monies  de  l'enchantement  dont  je  veux 
»  faire  l'épreuve  fur  moi  -  même  en  votre 
»  préfence  >k 

Les  Indiens  falfirent  avec  avidité  ce  dif- 
cours,  qui  flattoit  enmême-tems&  leurca^ 
raclère  belliqueux ,  &  leur  penchant  pour 
les  merveilles.  Après  une  courte  délibéra- 
tion, ils  délièrent  un  bras  au  prifonnier. 
UEcoffois  pria  qu'on  remît  fon  fabre  au  plus 
adroit  ,  au  plus  vigoureux  de  Taffemblée  ; 
&  dépouillant  fon  cou  ,  après  l'avoir  froué 
en  balbutiant  quelques  paroles  avec  des 
lignes  magiques  ,  il  cria  d'une  voix  haute 
&  d'un  air  gai  :  «  Voyez  ^  maintenant  , 
j>  fages  Indiens,  une  preuve  inconteftabîe 
a  de  ma  bonne-foi.  Vous  ,  guerrier ,  qui 
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}}  tenez  mon  arme  tranchante  ,  frappez  de 
j>  toute  votre  force  :  loin  de  féparer  ma 
»  tête  de  mon  corps  ,  vous  n'entamerez 
i>  pas  feulement  la  peau  de  mon  cou  ». 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  qu2 
l'Indien  déchargeant  le  coup  le  plus  terri- 
ble ,  fil  fauter  à  vingt  pas  la  tête  du  fer- 
gent.  Les  fauvages  étonnés  refièrent  im- 
mobiles ,  regardant  le  corps  fanglant  de  Té- 
tranger  ;  puis  tournant  leurs  regards  fur 
eux-mêmes ,  comme  pour  fe  reprocher  les 
uns  aux  autres  leur  ftupide  crédulité.  Ce- 
pendant admirant  la  rufe  qu'avoit  em- 
ployée le  prifonnier  pour  fe  dérober  aux 
tourmens  en  abrégeant  fa  mort  ,  ils  accor- 
dèrent à  fon  cadavre  les  honneurs  funèbres 
de  leur  pays.  Si  ce  fait  n'a  pas  toute  la  vé- 
rité que  femble  lui  afTurer  fa  date ,  trop  ré- 
cente pour  donner  du  poids  à  une  fidion  , 
ce  ne  fera  qu'un  menfonge  de  plus  dans  les 
relations  des  voyageurs. 

Le  traité  de  paix  de  176"?    fît  nafTer  au    r^î.^^'. , 

^  '    J  ^  La  Fiorule 

pouvoir  des  Anglois  la  Floride  ,  qui ,  vingt-  eft  cédée 

trois  ans  auparavant ,  avoit  réfiilé  à  la  force  P'^'^  ^^'  "^^"^ 
de  leurs  armes.  Il  n  y  avoit  alors  que  fix  i^  Granat;- 
-sens  habirsAS.    C'eû  par  la  vente  de  leurs  Breta^iw. 

I  2 
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cuirs  ;  c'eil  avec  \qs  denrées  qu'ils  fournif* 
ibient  à  leur  garnifon  ,  qu'ils  dévoient  pour- 
voir à  leur  vêtement  &  à  un  petit  nombre 
d'autres  befoins  excefîivement  bornés.  Ces 
miférables  pafTèrent  tous  à  Cuba  ,  quoique 
convaincus  qu'ils  y  feroient  réduits  au  pain 
de  Taumône  ,  fi  un  monarque  touché  de 
tant  d'attachement  ne  fournifTait  à  leur  fub- 
lidance. 

Quel  fut  le  motif  qui  put  déterminer  ces 
Efpagnols  à  préférer  un  gouvernement  op^ 
preiTcur  à  un  gouvernement  libre  ?  Seroit- 
ce  la  fuperilition  qui  ne  peut  foufFrir  les 
autels  de  l'hérétique  à  coté  des  fiens  ?  Se- 
roit  -  ce  le  préjugé  qui  rend  fufpedes  les 
mœurs  &  la  probité  de  celui  qui  profefle  une 
autre  religion  que  la  notre  ?Seroit  -  ce  la 
crainte  de  la  fédudion  pour  eux  -  mêmes  & 
plus  encore  peur  leurs  enfaris  ?  Accoutu- 
més à  une  longue  oifiveté  ,  s'imaginèrent-ils 
qu'on  les  forceroit  à  travailler  ?  Ou  l'homme 
a-î-il  fi  mauvaife  opinion  de  l'homme ,  qu'il 
aime  mieux  difpofer  lui- même  de  fon  fort 
que  de  l'abandonner  à  la  merci  de  fon  fcm- 
blable  ?  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  ne  relia  ù 
l'acquéreur  qu'un  défert  :  mais  n'étolt  -  ce 
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pas  un  gain  que  de  voir  s'éloigner  Aqs  ha- 
bitans  rebelles  à  la  fatigue ,  &  qui  n'auroicnt 
jamais  été  bien  afieclionnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicita  d'avoir  ac- 
quis la  propriété  d'une  province  immenre , 
dont  les  limites  étoient  encore  reculées  juf- 
qu'au  Mi/TifTipi ,  par  la  celTion  d'une  partie 
de  la  Louyfiane.  Depuis  long  -  tems  ,  cette 
puiffance  brûloit  de  s'établir  fur  un  terri- 
toire qui  devoit  lui  ouvrir  une  communi- 
cation facile  avec  les  plus  riches  colonies 
de  l'Efpagne,  L'efpoir  d'un  grand  commerce 
interlope  ne  la  quitta  pas  :  mais  elle  fentit 
que  cette  utilité  précaire  &.  momentanée  ne 
fuffifoit  pas  pour  rendre  (q.s  conquêtes  flo- 
riffantes.  C'eil  vers  la  culture  que  (qs  foins  ^ 

&:  (qs  efpérances  fe  tournèrent  principale- 
ment. 

La  nouvelle  acquiiition   fut  partagée  en     x>[liL 
deux  gouverne  mens.  On  penfa  que  c'étoit  i-An^ietu-- 
un  moyen  puiffant  pour  pouffer  avec  plus  reafait,  c3 
d'ardeur,  poitr  mieux   diriger  les  défriche-  ^1"'^'=?^"^ 

•^  ctperer  de 

mens.  Le  miniflère  put  être  aufîi  décidé  à  faire  dans  i.i 
cette    divifion    par    l'efpoir   de    trouver  ,  ^'^°"'^'^- 
dans  tous  les  tems  ,  plus  de  foumifrion  dans 
deux  provipees  que  dans  une  feule. 

13 
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Saint-Auguftin  devint  le  chef-  lieu  de  îa 
Floride  Orientale  ,  &  Penfacole  de  la  Flo- 
ride Occidentale.  Ces  capitales,  qui  étoient 
en  même-tems  d'affez  bons  ports  ,  ne  réu- 
îiiffoient  pas  fans  doute  toutes  les  commo- 
dités dont  elles  étoient  fiifceptibles  :  mais 
c'étoit  toujours  un  grand  bonheur  d'avoir 
trouvé  ce  qu'elles  en  poffédoient.  Les  au- 
tres colonies  ne  jouirent  pas,  à  leur  origine  ; 
de  cet  avantage. 

Ces  contrées  eurent  pour  premiers  colons 
des  officiers  réformés  &  des  foldats  congé- 
diés. Tous  ceux  d'entre  eux  qui  avoient 
fervi  en  An^érique ,  &  qui  y  étoient  établis  , 
obtinrent  gratuitement  un  terrein  propor- 
tionné à  leur  grade.  Cette  faveur  ne  s'é- 
tendit pas  à  tous  les  gens  de  guerre  qui 
avoient  combattu  dans  le  Nouveau-Monde* 
On  auroit  craint  que  les  militaires  des  trois 
royaumes  ,  qui  étoient  dans  la  même  fi- 
tuation  ,  n  euffent  été  tentés  de  quitter  la 
tnère-patrie  ,  déjà  trop  épuifée  par  les  der- 
nières hoiîilités. 

La  nouvelle  colonie  reçut  auHî  des  culti--' 
vateius  des  établifTery.ens  voifms.  Elle  en 
reçut  de  la  métropole  &  de  divers  états  pr©- 
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teflans.  Il  lui  en  arriva  même  qui  furent  Ma 
fnjet  d'étgnnement  poiu:  les  deux  hémif- 
phcres. 

Les  Grecs  gémiffent  fous  la  tyrannie  Ot- 
tomane. Ils  doivent  être  difpofés  à  fecouer 
ce  joug  déteilé.  Ainfi  le  penfoit  le  doûeur 
TurnbuU  ,  lorfqu  en  1767  ,  il  alla  oifrir  à 
ceux  du  Péloponèfe  un  afyle  dans  TAmé- 
rique  Angloife.  Beaucoup  fe  rendirent  à  fes 
follicitations  ;  &  pour  une  centaine  de  louis  , 
il  obtint  du  gouvernement  local  la  liberté 
de  \q&  embarquer  à  Modon.  Il  aborda  ea 
Corfe  ;  il  aborda  à  Minorque  ;  &  il  per- 
fuada  encore  à  quelques  habitans  de  ces  deux 
îfles  de  le  fuivre. 

Les  émigrans  ,  ati  nonfûre  de  mille ,  arri- 
vèrent avec  leur  fage  gidde  à  la  Floride. 
Orientale'^,  où  il  leur  fut  accordé  foixante 
mille  acres  de  terre.  C'eut  été  une  trèv-vaile; 
pofTeflion ,  quand  même  le  climat  n'en  eût 
dévoré  aucun.  Malhenreufement ,  ils  avoient 
été  fi  opiniâtrement  contrariés  par  les  vents  ^ 
qu  ils  ne  purent  débarquer  que  diurant  Tété  » 
faifon  dangereufe  qui  eu  fit  périr  le  quart,. 
Ce  furent  principalement  les  vieilUrds  qui 
âucc0m,Lèrent.  Ils  étoient  nombreux  ,  pare® 
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que  le  judicieux  TiirnbuU  n'avoit  voulu 
amener  avec  lui  que  des  familles  toutes  en- 
tières. 

Ce  qui  échappa  de  ce  premier  déiaftre  a 
joui  depuis  d'une  fanté  qui  n'a  été  altérée  ' 
que  par  quelques  lièvres.  La  conftitution 
des  hommes  s'eft  fortifiée.  Les  femmes  qui,  ' 
à.  raifon  du  changement  de  climat  ,  n'accou- 
choient  d'abord  que  rarement ,  font  aduel- 
lement  très-fécondes.  On  préfume  que  les 
cnfans  auront  une  taille  plus  élevée  qu'ils 
ne  l'auroient  eue  dans  le  lieu  de  leur  origine, 

La  petite  peuplade  a  reçu  de  fon  fon^ 
dateur  des  inftitutions  qu'elle  -  même  a  ap- 
prouvées 5  &  qui  s'obfervent.  Ce  n'eft  en- 
core qu'une  famille  où  l'ei^^rit  de  concorde 
doit  durer  iong-tems.  Au  premier  janvier 
Ï776  9  elle  avoit  déjà  défriché  deux  millç 
trois  cens  acres  d'un  fol  affez  fertile.  Elle 
avoit  affez  d'animaux  pour  fa  nourriture  & 
pour  (es  travaux.  Ses  récoltes  fuffifoient  à  fa" 
confommation;  àeilevendoit  pour 67, 500  1. 
d'indigo.  L'indullrie  &  Tadivité  qui  la  diilin- 
guent  font  beaucoup  efpérer  du  tems  &  de 
l'expérience. 

Pourquoi  Athènes  &  L^cédémone  ne  re? 
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naîtroient-elles  pas  un  jour  dans  rAmérique 
Septentrionale  ?  Pourquoi  la  ville  de  Turnbidl 
ne  feroit  -  elle  pas  dans  quelques  iiècles  le 
fijour  de  la  politefTe  ,  des   beaux-arts  &  de 
l'éloquence  ?  La  nouvelle  colonie  eil:  moins 
éloignée   de  cet  état  flori/Tant  que  les  bar- 
bares Pelafges  ne  l'étoient  des  concitoyens 
de  Periclès.  Quelle  différence  entre  i\n  cta- 
blifTement  conçu    &  fondé  par  un  homme 
fage  &    pacifique  ,  &  les   conquêtes  d'une 
longue  laite  d'hommes  avares  ,  infenfés  &: 
fanguinaires  ;  entre  l'état  a£l:uel   de  l'Amer 
rique  Méridionale  ,  &  ce  qu'elle  feroit  de- 
venue,  fi  ceux   qui  la    découvrirent,  qui 
s'en  emparèrent  &  qui  la  dévaftèrent,  euifent 
été   animés   de    l'efprit  du   bon  Turnbuil  ? 
Son  exemple  n'apprendra- 1- il  pas  aux  na- 
tions que  la  fondation  d'une  colonie  demande 
plus  de  fageffe  que  de  dépenfes?  L'univers 
s'eil  peuplé  avec  un  homme  &  une  femme. 
Les  Florides  qui  ,  en    1769  ,  n'exportè- 
rent que  pour  673,269  livres   18  fols  9  d, 
de  denrées  ,  ont  un  avantage  marqué  fur  le 
relie  de  ce  grand  continent.   Situées  ,  en 
grande  partie  ,  entre  deux  mers  ,  elles  n'ont 
rien  à  craindre  de  ces  vents  glacés  j  de  ces 
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variations  imprévues  dans  la  températuraii 
de  Fair  qui ,  en  toute  laiton ,  caufent  à  leuf 
voifinnge  des  dégâts  û  fréquens  &  fi  funeftcs» 
Aiîlil  eii-il  permis  d'eipérer  que  îa  vigne  , 
que  Tolivier  ,  que'  le  coton  ,  que  d'autres 
plantes  délicates  y  profpéreront  plutôt  & 
înicvîx  que  dans  les  provinces  limitrophes. 
En  1774»  la  fociété  formée  à  Londres  pour 
l'encourhgement  des  arts,  des  manufaûures 
&du  commtrce  ,  donna  à  Mr.  Stracheyune 
médaille  d'or  ,  pour  avoir  récolté  d'aum  bel 
indigo  que  celui  de  Guatimala.  Si ,  dans  un 
^reniier  mouv'ement  d'enthoufiafme  ,  on 
file  s'eit  que  médiocrement  exagéré  les  qua- 
lités de  cette  produdion ,  elle  deviendra 
une  fource  de  richeffes  pour  la  colonie. 

Cependant  le  terrein  beaucoup  trop  fa- 
blonneux  de  la  Floride  Orientale  en  écar- 
toit  opiniâtrement  tout  ce  qui  étoit  avide  de 
fortune,  il  n'y  avoit  guère  qu'un  événe- 
ment extraordinaire  qui  pût  la  peupler.  Les 
troubles  qui  ont  agité ,  qui  agitent  encore 
l'Amérique  Septentrionale  ,  ont  pouffé  fur 
ce  fol ,  communément  ingrat ,  quelques  ci- 
toyens paifibles  qui  avoient  un  éloignemcnt 
décidé  pour  les  diffenfions ,  &  un  plus  gran^ 
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nombre  d'hommes  qui ,  par  ambition  ,  pat 
h^^bitude,  ou  par  préjugé  étoient  dévoués 
aux  intérêts  de  la  métropole. 

Les  mêmes  motifs  ont  donné  des  colons  à 
l'autre  Floride  ,  beaucoup  plus  féconde  prin- 
cipalement fur  les  bords  rians  du  Mifïilîipi. 
Cette  province  a  eu  l'avantage  de  fournir  à 
la  Jamaïque  &  à  plufieurs  iiles  Britanniques 
des  Indes  Occidentales  des  bois  &  des  objets 
variés  ,  qu'antérieurement  elles  rece voient 
^Qs  diverfes  contrées  de  la  Nouvelle  -  An- 
gleterre. Ce  mouvement  auroit  été  plus  ra- 
pide fi  les  côtes  de  Penfacole  euffent  été 
plus  acceiîibles  &  fi  fon  port  eût  été  moins 
infeflé  de  vers. 

Combien  feroient  accélérés  les  progrès  des 
deux  provinces ,  fi  leurs  nouveaux  maîtres  , 
s'écartant  des  maximes  trop  conflamment 
fuivies ,  daignoient  s'unir  ,  par  les  nœuds  du 
mariage ,  à  des  familles  Indiennes  !  Pour- 
quoi ce  moyen  de  civilifer  les  nations  bar- 
bares ,  qui  a  été  fî  heureiifement  employé 
par  les  politiques  les  plus  éclairés ,  ne  fe- 
roit-il  pas  adoptp  par  un  peuple  libre  .,  qui 
doit  admettre  plus  d'égalité  que  les  aiUies 
peuples  ?  Les  Anglois  voudront  -  ils  donc 
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être  toujours  réduits  à  la  cruelle  alternative 
de  voir  leurs  moiffons  brûlées  &  leurs  cul- 
tivateurs mafTacrés  ,  ou  de  pourfuivre  fans 
relâche  ,  d'exterminer  fans  pitié  des  hordes 
errantes?  Ne  devroient-^ils  pas  préférer  à  des 
hoftilités  meurtrières  &  fans  gloire  ,  un 
moyen  humain  &  infaillible  ,  de  défarmer 
un  ennemi  humilié  &  implacable  ? 

Les  conquérans  fe  flattent  que  ,  fans  le  fe- 
cours  de  ces  alliances  ils  doivent  bientôt  fe 
voir  délivrés  des  foibles  inquiétudes  qui 
leur  relient.  C'efi: ,  difent-ils  ,  le  deftin  des 
peuples  fauvages  ,  de  s'éteindre  à  mefure 
que  des  nations  policées  viennent  s'établir 
au  milieu  d'eux.  Ne  pouvant  fe  réfoudre 
à  cultiver  la  terre  ,  &  les  fubfiilailces  que 
leur  fournilîoit  la  chaile  diminuant  tous  les 
jours,  ils  fe  voient  réduits  à  s'éloigner  de 
toutes  les  contrées  que  l'induilrie  5i  l'adivité 
veulent  défricher.  C'ell: ,  en  effet ,  le  parti 
que  prennent  tous  les  jours  les  Américains  , 
qui  erroient  au  voiiinage  des  étabiiilemens 
Européens,  lis  reculent  ;  ils  s'enfoncent  de 
plus  en  plus  dans  les  bois  ;  ils  fe  replient 
vers  les  A^inipoils  ,  vers  la  baie  d'Hudfon  , 
où  fe  Ruifant  néceffairement  les   uns  aux 
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autres,  ils  ne  doivent  pas  tarder  à  mourir  de 
faim. 

Mais  des  évén'eiîiens  cruels  ne  peuvent- 
ils  pas  précéder  cette  deftruftion  totale  ? 
On  n'a  pas  oublié  le  généreux  Pontheack.  Ce 
guerrier  terrible  étoit  brouillé  avec  les  An- 
glois  en  1762.  Le  major  Rohjerts  ,  chargé  de 
le  regagner,  lui  envoya  de  Teau-de-vie. 
Quelques  Iroquois  ,  qui  entouroient  leur 
chef,  frémirent  à  la  vue  de  cette  liqueur.  Ne 
doutant  pas  qu'elle  ne  fCit  empoifonnée  ,  ils 
vouloient  abfolument  qu'on  rejettât  un  pré- 
fent  il  fufped:.  Comment  fe  pourroit-il  ,  leur 
dit  leur  général  ,  quun  homme  qui  eft  fur  d& 
monejllme,  &  auquel j^ ai  rendu  desfervicesjigna- 
Ics ,  put  fonder  à  m'ôter  le  jour  ?  &  il  avala 
la  boiflon  d'un  air  aufîi  affuré  que  l'auroit 
pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l'antiquité. 

Cent  traits  d'une  élévation  pareille  avoient 
fixé  fur  Pontheack  les  yeux  des  nations  {aw- 
vages.  Il  vouloit  les  réunir  toutes  fous  les 
mêmes  drapeaux  ,  pour  faire  refpeder  leur 
territoire  &  leur  indépendance.  Des  circonf- 
tances  malheureufes  firent  avorter  ce  grand 
projet  :  mais  il  peut  être  repris  ,  &  il  n'eft 
pas  impoffible  qu'il  réuffiiTe.  Alors  les  ufiir- 
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pateiirs  réduits  à  couvrir  leurs  frontières 
contre  un  ennemi  qui  n'a  à  foutenir  aucune 
des  dépenfes  de  la  guerre ,  qui  n'a  à  craindre 
aucun  des  fléaux  qu'elle  entraîne  chez  tous 
les  peuples  policés  ,  verroient  retarder  ou 
s'anéantir  les  avantages  acquis  au  prix  de 
tant  de  trélors  ,  au  prix  de  tant  de  fang. 
Si  les  Anglois  dédeignent  \in  confeil  que  la 
Juflice  &  l'humanité  leur  adrefTent  par  ma 
bouche  ,  puiiTe  un  autre  Pontheack  fortir  d<e 
fes  cendres  &  confommer  l'on  plan  ! 
XXIV.  Les  deux  Florides ,  une  partie  de  la  Louy- 
Etendue   f^aj^jj^g  ^  gr  j-q^j-  |g  Canada ,  conquis  ou  ac- 

«les  poircf-  .  ,  ,  1  A 

lions  An-  ^^^^s  a  la  mcrae  époque  ,  &  par  le  même 
gloifes  dans  traité  ,  achevèrent  de  mettre  fous  la  domi- 
Sep"Ltrio-  "^^^o"  ^^  ^^  Grande-Bretagne  ,  l'efpace  qui 
aaic.  s'étend  depuis  le  fleuve  Saint  -  Laurent  jus- 

qu'au fleuve  Miiîlfîlpi.  Ainli ,  quand  cette 
puilTance  n'auroit  pas  eu  encore  la  baie 
d'Kudfon ,  Terre-Neuve  ,  &  les  autres  ifles 
de  l'Amérique  Septeatrionale  ,  elle  n'au^ 
roit  pas  laiffé  de  poiTéder  une  à-QS  domi- 
nations les  plus  étendues  qui  euff  .it  été 
formées  fur  la  furface  du  globe. 

Ce  valle   empire  ell  coupé  du  Nord  au 
Sud  par  une  chaîne  de  hg^utes  montagnes  ^ 
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^ui,  s'éloignant  alternativement ,  &  Te  rap* 
prochant  des  côtes  ,  laiffent  entre  elles  8e 
l'océan  un  territoire  de  cent  cinquante  , 
de  deux  cens ,  quelquefois  de  trois  cens 
milles.  Au-delà  de  ces  monts  Apaiaches  eft 
lin  déiert  immenfe  ,  dont  quelques  voya- 
geurs ont  parcouru  julqu'à  huit  cens  lieues 
fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des 
fleuves  qui  coulent  à  l'extrémité  de  ces 
lieux  fauvages  ,  vont  fe  perdre  dans  ta  mer 
du  Sud.  Si  cette  conjedlure ,  qui  n'eil:  pas 
fans  probabilité  ,  venoit  à  ie  réalifer  ,  l'An- 
gleterre embrafTeroit  dans  (qs  colonies  toutes 
les  branches  de  la  communication  &  du 
comiTierce  du  Nouveau- Monde.  En  pailant 
d'une  mer  de  l'Amérique  à  l'autre  par  {q& 
propres  terres  ,  elle  toucheroit ,  pour  ainû 
dire  ,  à  la  fois ,  aux  quatre  parties  du  globe. 
De  tous  (es  ports  de  l'Europe  ,  de  fes  comp- 
toirs de  l'Afrique  ,  elle  charge  ,  elle  expédie 
des  vaiîTeaiiX  pour  le  Nouveau  -  Monde, 
Des  poffciTions  qu'elle  a  dans  les  mers 
orientales  ,  elle  pourroit  fe  transporter 
aux  Indes  Occidentales  par  la  mer  Pacifique, 
C'eil  elle  qui  découvriroit  les  langues  de 
terre  ou  ks  bras  de  mer,  Tifthme    ou  le 
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détroit  qui  lient  FAfie  à  rAmérique  par 
l'extrémité  du  Septentrion.  Elle  auroit  alors 
toutes  les  portes  du  commerce  dans  (qs 
mains  par  de  vaftes  colonies  ;  elle  en  auroit 
toutes  les  clefs  par  Tes  nombreufes  iQottes, 
Elle  afpireroit  ,  peut  -  être  ,  à  prédominer 
■fur  \qs  deux  mondes  ,  par  l'empire  de  toutes 
les  mers.  Mais  tant  de  grandeur  n'entre 
pas  dans  la  deflinée  d'un  (eul  peuple.  Inter- 
rogez les  Pvomains,  Eil-il  donc  fi  flatteur 
d'exercer  une  immenfe  domination ,  puis- 
qu'il faut  tout  perdre  quand  on  a  tout  con- 
quis ?  Interrogez  les  Efpagnols.  Eil-on  donc 
fi  puiflant  d'embrafTer  dans  fes  états  une 
étendue  de  tçrres  que  le  foleil  ne  cefTe  d'é- 
clairer ,  s'il  faut  languir  obfcurément  dans 
un  monde  quand  on  règne  dans  un  autre  ? 
Les  Anglais  feront  heureux  s'ils  peuvent 
conferver  ,  par  la  culture  &  la  navigation  , 
un  empire  toujours  trop  grand  dès  qu'il  leur 
coûte  du  fang.  Mais  puifque  l'ambition  ne 
s'étend  qu'à  ce  prix  ,  c'efl  au  commerce  de 
féconder  les  conquêtes  d'une  puilTance  mari- 
time. Pvarement  la  guerre  valu^-elle  au  vain- 
queur des  champs  plus  dociles  à  l'induflrie  hu- 
maine, que  ceux  du  continent  feptentrional 

de 
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àe  l'Amérique.  Quoiqu'il  foit ,  en  géné- 
ral ,  fi  bas  proche  de  la  mer ,  que  le  plus 
fouvent  on  a  peine  à  diitinguer  la  terre  du 
haut  du  grand  mât  ,  même  après  avoir 
mouillé  à  quatorze  braffes  ,  cependant  la 
côte  eft  très-abordable ,  parce  que  ce  bas- 
fonds  ,  ou  cette  profondeur  ,  diminue  in- 
fenilblement  à  mefure  qu'on  avance.  Ainii 
Ton  peut ,  avec  le  fecours  de  la  fonde  ,  con- 
ïioître  exadement  à  quelle  diftance  on  tù. 
du  continent.  Le  navigateur  en  eft  mêm? 
averti  par  les  arbres  ,  qui  ,  paroiftant  fortir 
de  l'océan  ,  forment  un  fpedacîe  enchan- 
teur à  fes  yeux  ,  fur  des  plages  oîi  s'offrent 
de  toutes  parts  des  rades  &  des  ports  fans 
nombre  ,  pour  recevoir  &  protéger  des 
vaifTeaux, 

Les  produûioRs  viennent  en  abondance 
fur  un  fol  nouvellement  défriché  ,  mais  arri- 
vent lentement  à  la  faifon  de  leur  maturité» 
On  y  voit  même  beaucoup  de  plantes  fleurir 
£  tard,  que  l'hiver  en  prévient  la  récolte; 
tandis  que  ,  fous  une  latitude  plus  fepten- 
trionale ,  on  en  recueille  fur  notre  con- 
tinent &  le  fruit ,  &  la  graine.  Quelle  eft  la 
raifon  de  ce  phénomène  }  Ayant   l'arrivée 
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des  Européens ,  rAméricain  du  Nord  ,  vP 
vant  du  produit  de  fa  chaffe  &  de  fa  pêche  ^ 
ne  cultivoit  point  la  terre.  Tout  fon  pays 
étoithériflé  de  forets  &  de  ronces.  A  l'ombre 
de  ces  bois ,  croiifoit  une  multitude  de  plantes» 
Les  feuilles  ,  dor^t  chaque  hiver  dépouiiloit 
les  arbres ,  formoient  une  couche  de  Fé- 
pailTeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L'été 
venoit  avant  que  les  eaux  eulTent  entière- 
ment pourri  cette  efpèce  d'engrais  ;  &  la 
nature  ,  abandonnée  à  elle  -  même  ,  en- 
tafibit  fans  ceile  ,  les  uns  fur  les  autres  j, 
Î€s  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes  enfé- 
velies  fous  des  feuillages  humides  ,  qu'elles 
ne  perçoient  qu'à  peine  avec  beaucoup  de 
tems  ,  fe  font  accoutumées  à  une  végétatiora 
tardive.  La  culture  n'a  pu  vaincre  encore 
une  habitude  enracinée  par  des  fiècles  ,  ni 
l'art  corriger  le  pli  de  la  nature.  Mais  ce 
climat,  i\  long-tems  ignoré  ou  négligé  pae 
les  hommes ,  offre  aufîi  des  dédommagemens 
qui  réparent  les  vices  &  les  effets  de  cet 
abandon. 
XXV.  Il  a  prefque  tous  les  arbres  qui  font  na-^; 

turels  au  nôtre.  Il  en  a  de  propres  à  lui  feiil  .^ 


Arbres  p^ir 
ticuliers  à 


l'Améiique   entre  autres  l'érable  &  le  cirier. 
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Celui-ci ,  ainfî  nommé  à  caiife  de  fon  pro-  Scpte^trîo- 
Jiiit ,  eft  un  arbriffeau  rameux ,  tortu ,  affez  " 
irrégulier,  qui  fe  plait  dans  un  fol  humide. 
Auiîi  ne  s'éloigne-t-il  guère  de  la  mer  ou 
des  grands  fleuves.  Ses  feuilles  ,  dilpolees 
alternativement ,  font  étroites  ,  entières  ou 
dentelées  ,  toujours  couvertes  de  petits 
points  dorés  prefqu'imperceptibles.  Il  porte 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur 
deux  individus  différens.  Les  premières  for- 
ment des  chatons ,  dont  chaque  écaille  porte 
fix  étamines.  Les  fécondes  ,  difpofées  de 
mcme  fur  les  jeunes  rameaux,  ont,  au  lieu 
d'étamines  ,  un  ovaire  furmonté  de  deux 
Ityles  ,  qui  devient  une  coque  très-petite , 
dure  ,  fphérique,  recouverte  d'une  fubftance 
grenue  ,  blanche  &  ondueufe.  Ces  fruits, 
dont  TafTemblage  a  Fapparence  d'une  grappe , 
font  rafiemblés  à  la  fin  de  l'automne  &  jettes 
dans  l'eau  bouillante.  La  fubilance ,  dont 
ils  font  enduits  fe  détache  ,  furnage  &  s'en- 
lève avec  une  écumoire.  Lorfqu'elle  efl  figée, 
elle  efl  communément  d'un  verd  fale.  On  la 
fait  fondre  une  féconde  fois  pour  la  purifier. 
Elle  devient  alors  tranfparente  &:  d'un  verd 
agréable. 

K  z 
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Cette  matière  ,  mitoyenne  entre  le  fiiif 
&  la  cire  ,  pour  la  confiilance  &  la  qualité  ^ 
tenoit  lieu  de  l'une  &  de  l'autre  aux  pre- 
miers Européens  qui  abordèrent  dans  ces 
contrées.  Le  prix  en  a  fait  diminuer  Tufage  , 
depuis  que  les  animaux  fe  font  multipliés. 
Cependant,  comme  elle  brûle  plus  lente- 
ment que  le  fuif ,  qu  elle  eft  moins  fujette  à 
fe  fondre  ,  &  qu  elle  n'en  a  pas  l'odeur  dé- 
fagréable ,  elle  obtient  toujours  la  préférence 
par -tout  où  l'on  peut  s'en  procurer,  fans  la 
payer  trop  cher.  Mêlée  avec  un  quart  de 
fuif ,  elle  brûle  beaucoup  mieux.  Cette  pro- 
priété n'eft  pas  la  feule.  On  en  compofe 
d'excellent  favon  &  de  bons  emplâtres  pour 
les  bieffures.  On  s'en  fert  même  pour  cache- 
ter. L'érable  ne  mérite  pas  moins  d'attention 
que  le  cirier  ,  puifqu'on  l'appelle  l'arbre  à 
fucre. 

Elevé  par  la  nature,  près  des  ruifTeaux 
Se  dans  des  lieux  humides  ,  cet  arbre  crpît 
jufqu'à  la  hauteur  du  chêne.  Son  tronc  droit 
&  cylindrique  ,  eil  revêtu  d'une  écorce  affez 
£ne.  Ses  rameaux ,  toujours  oppofés ,  fa 
couvrent  de  feuilles  qui  ont  la  même  dif- 
pofition,  &  font  blanchâtres  en  -  deffous. 
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(découpées  en  cinq  lobes  aigus.  Ces  fleurs  , 
raffemblées  en  bouquets  ,  ont  un  calice  à 
cinq  divilions  chargé  d'autant  dç  pétales  & 
de  huit  étamines  qui  avortent  quelquefois. 
Leur  centre  eft  occupé  pnr  le  piilil  qui  de- 
vient \m  fruit  compofé  de  deux  capfules 
comprimées  &  réunies  par  le  bas  ,  écartées 
&  ailées  par  le  haut ,  remplies  d'une  feule 
graine. 

On  fait ,  dans  le  mois  de  mars  ,  au  bas  du 
tronc  de  l'érable  ,  une  incifion  de  la  profon- 
deur de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau, 
qu'on  infère  dans  la  plaie  ,  reçoit  le  fucqui 
coule,  &  le  conduit  dans  un  vafe  placé  pour 
le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres  eft 
û  abondante  ,  qu'en  une  demi  -  heure  elle 
remplit  une  bouteille  de  deux  livres.  Les 
vieux  en  donnent  moins  ,  mais  de  beaucoup 
meilleure.  L'arbre  ne  veut  qu'une  incifion 
ou  deux ,  au  plus  :  une  plus  grande  perte  l'é- 
puife  &  l'énervé.  S'il  s'évacue  par  trois  ou 
quatre  tuyaux ,  il  dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  miel- 
leux. Pour  l'amener  à  l'état  du  fucre  ,  on  la 
fait  évaporer  par  l'adion  du  feu  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiilance  d'un  firop 
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épais.  On  la  verfe  enfuite  dans  des  moulçs 
de  terre  ,  ou  d'écorce  de  bouleau.  Le  firop' 
fe  durcit  en  fe  refroidiffant,  &  fe  change  en 
un  fucre  roux ,  prefque   tranfparent  &  affez 
agréable.   Pour  lui  communiquer  de  la  blan- 
cheur ,  on  y  mêle  quelquefois  ,  en  le  fabri- 
quant ,  un  peu  de  farine  de  froment  :  mais 
cette  préparation  altère  toujours  fon  goût. 
Ce  fucre  fert  au  même  ufage  que  celui  des 
cannes  :  mais  pour  en  avoir  une  livre ,  il 
ne  faut  pas   moins    de   dix  -  huit  ou  vingt 
livres  de  liqueur.   Ainfi  le  commerce    n  en 
tirera  jamais  un  grand  profit.  Le  miel  eft  le 
fucre  des  fauvages  de    nos  landes  ;  l'érable 
€ft  le  fucre  des  fauvages  de  TAmérique.  La 
nature  a  par-tout  (es  douceurs  ;  elle  a  par- 
tout {qs  merveilles. 
XXVI.  Parmi  la  multitude  d  oifeaux  qui  peuplent 

^!  '^."'^    les  forêts  de  TAmérique  Septentrionale,  il 

particuliers  t  i 

à  l'Améri-  en  cit  uu  extrêmement  fingulier  ;  c'efl  Toi- 
que  Septen-  feau-mouche  ,  qui  tire  fon  nom  de  fa  peti- 
telle.  Son  bec  efl  long  ,  pointu  comme  une 
aiguille  ;  fes  pattes  n'ont  que  la  grofTeuf 
d'une  épingle  ordinaire.  On  voit  fur  fa  tête 
une  huppe  noire  ,  d'une  beauté  incompa- 
rable.  Sa  poitrine  eil  couleur  de  rofe  ^  & 


DES  DEUX  Indes.  ïçi 

ion  ventre  efl  blanc  comme  du  lait.  Ua 
gris  bordé  d'argent ,  &  nuancé  d'un  jaune 
d  or  très-briliant ,  éclate  fur  fon  dos  ,  fur 
fes  ailes  &  fur  fa  queue.  Le  duvet  qui  règne 
fur  tout  le  plumage  de  cet  oifeau  ,  lui  donne 
lin  air  fi  délicat ,  qu'il  reffemble  à  une  fleur 
veloutée ,  dont  la  fraîcheur  fe  fane  au  moindre 
attouchement. 

Le  printems  efl  l'unique  faifon  de  ce  char- 
mant oifeau.  Son  nid  ,  perché  au  milieu 
d'une  branche  d'arbre,  eil  revêtu  en-dehors 
d'une  mouffe  grife  &  verdâtre ,  garni  en- 
dedans  d'un  duvet  très  -  mou  ,  ramaffé  fuc^ 
dQS  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n'a  qu'un  demi- 
pouce  de  profondeur ,  fur  un  pouce  en- 
viron de  diamètre.  On  n'y  trouve  jamais  que 
deux  œufs ,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits 
pois.  On  a  fouvent  tenté  d'élever  les  petits 
de  ce  léger  volatile  :  mais  ils  n'ont  pu  vivre 
que  trois  ou  quatre   femaines  au  plus. 

L'oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fuc 
des  fleurs.  Il  voltige  de  l'ane  à  l'autre ,  comme 
les  abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge  dans 
le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  pro- 
duit un  bourdonnement  femblable  à  celui 
d'un  rouet  à  filer.   Lorfqu'U  efl  las ,  il  ie 
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repofe  i\r  un  arbre  ou  iiir  un  pieu  voifin  ; 
il  y  refli  -quelques  minutes  ,  &  revole  aux 
fleurs.  Malgré  fa  foibleffe  ,  il  ne  paroît  pas 
méfiant  ;  les  honimes  peuvent  s'approcher 
de  lui  ,   jurqu'à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit  -  on  qu'un  être  fi  petit  fut  mé- 
chant ,  colère  &  querelleur  ?  On  voit  fou- 
vent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre  achax- 
îiée  ,  &  des  combats  opiniâtres.  Leurs  coups 
de  bec  font  fi  vifs  &  fi  redoublés  ,  que  Fœil 
ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes  s'agitent  avec 
tant  de  vîtefîe  ,  qu'ils  paroiffent  immobiles 
dans  les  airs.  On  les  entend  plus  qu'on  ne 
les  voit.  Ils  pouffent  un  cri  fqmblable  à 
celui  du  moineau. 

L'impatience  efl  l'ame  de  ces  petits  oi- 
feaux. Quand  ils  approchent  d'une  fleur , 
s'ils  la  trouvent  fanée  &:  fans  fuc  ,  ils  lui 
arrachent  toutes  fes  feuilles.  La  précipita- 
tion de  leurs  coups  de  bec  ,  décèle  ,  dit-on, 
le  dépit  qui  les  anime.  On  voit ,  fur  la  fin 
de  l'été  ,  des  milliers  de  fleurs  ,  que  la  rage 
desoifeaux-mouche  a  tout-à-fait  dépouillées. 
Cependant  on  peut  douter  que  cette  marque 
de reffentiment ne  foitpas  une  forte  detàim^ 
plutôt  qu'un  inflinâ:  deflructçur  fans  befoiûi 
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Tous  les  êtres  ont  une  efpèce  ennemie.  Celle 
de  roileau  -  mouche  eft  une  groffe  araignée 
très- friande  de  fes  œufs,  contre  laquelle  il  ne 
les  défend  pas  fans  peine.  Ceil  l'épée  que  le 
tyran  voit  toujours  fufpendue  fur  fa  tQtQ.. 

L'Amérique  Septentrionale  étoit  autre- 
fois dévorée  d'infecles.  Comme  on  n'avoit 
ni  purifié  l'air,  ni  défriché  la  terre ,  ni  abattu 
les  bois  ,  ni  donné  de  l'écoulement  aux 
eaux  ,  cette  matière  animée  avoit  envahi , 
fans  obilacle  ,  routes  les  produdions  de  la 
nature  ,  que  nul  être  ne  lui  difputoit.  Au- 
cune de  ces  efpèces  n'étoit  utile  à  l'homme. 
Une  feule  aujourd'hui  fert  à  (qs  befoinsi 
c'efl:  l'abeille.  Mais  on  croit  qu'elle  a  été 
tranfportée  de  l'ancien-  monde  au  nouveau. 
Les  fauvages  l'appellent  mouche  Angloife; 
on  ne  la  trouve  qu'au  voifinage  des  côtes. 
Ces  indices  annoncent  une  origine  étran- 
gère. On  voit  les  abeilles  errer  dans  les  forêtis 
en  nombreux  effairas  fur  le  nouvel  hémif- 
phère.  Elles  s'y  multiplient  tous  les  jours. 
Leur  miel  s'emploie  à  diiférens  ufages.  Beau- 
coup de  gens  en  font  leur  nourriture.  La 
cire  devient,  de  jour  en  jour  ,  une  branche 
Confidérable  de  commerce. 
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XXVII.         L'abeille  n'efl  pas  le  feul  prércnt  que  TEu- 
L'Amérique  ^-^        f^^^^  ^  rAméiique.  Elle  l'a  en- 

beptentno.  .  . 

nrJeareçii   core  enrichie  d'animaux  domeftiques.    Les 

de  l'Europe  f^uvai^cs  n'cn  avoicut  point.  Des  hommes 

les  animaux  .  ,  . 

domefti-      librcs   n'avoient  loumis  aucune   efpèce  vi- 
?"es.  vanteà  leur  domination  :  ils  ne  favoient  que 

les  détruire.  La  domefticité  des  animaux  n'a 
jamais  du  précéder  la  fociété  des  humains. 
La  première  conquête  de  l'homme  ,  eft 
celle  qu'il  a  faite  lur  les  femblables.  Juf- 
qu'à  cette  fatale  époque  de  fervitude  uni- 
verfelle  ,  chaque  individu  avoit  été  trop 
occupé  de  fon  exiitence ,  &  fi  vie  entière 
avoit  été  toute  employée  aux  moyens  de  la 
conferver.  Mais  aufîi  -  tôt  qu'une  partie  des 
hommes-eut  fubjugué  l'autre ,  &  que  celle-ci 
jfe  vit  affujettie  à  travailler  pour  des  maî- 
tres ,  le  loifir  {\\t  connu  pour  la  première 
fois  fur  la  torre.  Ce  loilir  fut  le  père  des 
arts  ,  qui  confolèrent ,  peut-être  ,  le  genre- 
humain  de  la  perte  de  fa  liberté.  La  do- 
mefticité des  animaux  ,  comme  tous  les  au- 
tres arts  utiles ,  fut ,  fans  doute  ,  une  inven- 
tion des  fociétés. 

Peut-être  n'eil  -  elle  pas  le  moindre  ou- 
vrage de  rinduilrie  humaine.  Peut-être  a- 
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t-elle  demandé  le  plus  de  talent  ,  le  plus 
àe  tems  ,  le  plus  de  hafards.  Car ,  enfin  ,  on 
a  bien  trouvé  dans  certaines  contrées  de 
l'Amérique  ,  des  fociétés  &  des  empires 
avancés ,  même  jul'qu'aux  arts  du  luxe  : 
mais  les  animaux  y  étoient  encore  libres , 
quoique  plus  difpofés  ,  par  leur  loibleffe  ou 
leur  inllinâ:,  à  recevoir  le  joug  de  Thomme 
que  dans  nos  contrées.  On  a  vu  même  des 
pays  du  Nouveau-Monde  ,  oii  les  animaux 
avoient  fait  plus  de  progrès  que  riiomme 
vers  Tétat  de  perfedion  &  de  ibciété  auquel 
ils  étoient  appelles  par  la  nature  ;  c'eft  qu  ils 
vivoient  fans  maître.  L'homme  ne  les  avoit 
pas  affujettis  à  fa  voix  menaçante  ,  à  fon 
coup-d'œuil  terrible ,  à  fa  main  toujours  prête 
à  frapper.  Il  étoit  efclave  lui-même ,  &  les 
animaux  ne  Fétoient  point  encore.  Le  roi 
de  la  nature  connut  donc  la  fervitude ,  avant 
de  dompter  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  &  de  la 
filiation  des  arts, dont  la  génération  efttrop 
compliquée  ,  pour  qu'il  foit  aifé  de  décou- 
vrir dans  quel  ordre  &.  comment  ils  font 
nés  les  uns  des  autres  ,  l'Amérique  n'avoit 
point  encore  afloclc  les  animaux  aux  hommes 
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pour  les  travaux  de  la  culture,  loriqueîes 
Européens  y  tranrportèrént  de  bœufs ,  des 
brebis  ,  des  chevaux.  Ils  y  furent  d'abord  , 
ainfi  que  les    hommes  ,  expofés  à  des  ma- 
ladies  épidémiques.  Si  la  contagion  ne  les 
attaqua  pas  comme  leur  fier  fouverain,  à  la 
racine  même  de  leur  génération ,  du  moins 
plufieurs  efpèces  eurent-elles  beaucoup  de 
peine  à  fe  reproduire.  Toutes  ,  à  l'exception 
du  porc ,  perdirent  une  grande  partie  de  leur 
force,  de  leur  groiTeur.  Ce  ne  fut  que  tard 
&  dans  quelques  lieux  feulement  ,  qu'elles 
recouvrèrent  leurs  qualités  originaires.   L'air 
&  le  fol  s'oppofoient  fans  doute  au  fuccès 
de  leur  tranfplantation.  C'eft  la  loi  des  cli- 
mats qui  veut  que  chaque  peuple  ,  chaque 
efpèce  vivante  &  végétante  croifle  &  meure 
dans  fon  pays  natal.  L'amour  de  la  patrie 
ferable  commandé  par  la  nature  à  tous  les 
êtres ,  comme  l'amour  de  leur  confervation. 
XXViir.         Cependant,  il  y  a  des  analogies  de  climat 
Les  -rams  ^^jj    modifient  la  loi   généralement   portée 

de  l'Europe  ,  .  ,  .  01 

ont  étéciiî-  contre  la  traniplantation  ces  animaux  &  des 
tivés  liuus  plantes.  Lorfque  les  Anglois  abordèrent  dans 
Septeutno-  ^  Amérique  Septentrionale  ,  les  habitans  va. 
aaie.  gabonds  de  ces  contrées  foiitaires  ne  culti- 
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Voient  qu'à  regret  un  peu  de  maïs ,  plante 
qui  a  le  port  du  rofeau.  Ses  feuilles ,  affez- 
larges  &  fort  longues  ,  entourent  à  leur  bafe 
la  tige  qui  eft  ronde  &  noueufe  par  inter- 
vales.  Une  panicule  de  fleurs  mâles  la  ter- 
mine. Chacun    des   paquets,  dont  elle   eft 
compofée  ,  a   deux  fleurs   recouvertes  par 
deux  écailles  communes  ,  &    chaque  fleur 
a  trois   étamines ,  renfermées    entre   deux 
écailles  propres.   A  TaifTelle  des  feuilles  in- 
férieures fe  trouvent  les  fleurs  femelles  ,  dif- 
pofées  en  épi  très-ferré  fur  un  axe  épais  & 
charnu ,  caché   fous   pîulieurs  enveloppes. 
Le  piftil  de  ces  fleurs ,  entouré  de  quelques 
petites  écailles  &  furmonté  d'un  long  ftyle, 
devient  une  graine  farineufe  ,  prefque  fphé- 
rique  ,  enfoncée  à  moitié  dans   Taxe  com- 
mun. Sa  maturité  efl:  annoncée  par  fa  cou- 
leur &    par   l'écartement  des    enveloppes 
qui   laiifent   appercevoir  l'épi. 

Cette  efpèce  de  bled ,  que  l'Europe  igno- 
roit  alors  ,  étoit  la  feule  qui  fût  connue  dans 
le  Nouveau-Monde,  La  culture  en  étoit 
iacile.  Les  fauvages  fecontentoient  de  lever 
du  gazon ,  de  faire  des  trous  dans  la  terre 
avec  un  bâton    &:  de    jetter  dans  chacun 
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un  grain  de  maïs  qui  en  produifoit  deux  cens 
cinquante  ou  trois  cens  autres.  Les  prépara- 
tions pour  s'en  nourrir  n'étoient  pas  plus 
compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier 
de  bois  ou  de  pierre  ;  &  réduit  en  pâte  ,  il 
étoit  cuit  fous  la  cendre.  Souvent  même  , 
grillé  feulement ,  il  étoit  mangé. 

Le  mais  réunit  bien  des  avantages.  Sa 
feuille  eft  très  -  favorable  à  la  nourriture 
des  beftiaux  ;  avantage  infiniment  précieux 
dans  les  contrées  où  les  prairies  ne  font  pas 
communes.  Un  terrein  maigre ,  léger  &  fa- 
blonneux ,  efl:  celui  qui  convient  le  mieux 
à  cette  plante.  Sa  femence  peut  être  gelée 
au  printems  ,  même  à  deux  ou  trois  reprifes  , 
fans  que  les  récoltes  foient  moins  abondan- 
tes. Enfin,  c'efl  de  tous  les  grains,  celui  qui 
peut  foutenir  le  plus  long-tems  la  féche- 
refle  &  Thumidité. 

Ces  raifons  ,  qui  ont  fait  adopter  la  cul- 
ture du  mais  dans  une  partie  du  globe  ,  dé- 
terminèrent les  Anglois  à  le  conferver  ,  à  le 
multiplier  dans  leurs  établiiTeraens.  Ils  le 
vendirent  au  midi  de  l'Europe .,  dans  les  Indes 
Occidentales  ,  &  s'en  fervirent  pour  leur 
propre  uf^e.  Cepefidant  ils  ne  négligèrent 
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pas  d'enrichir  leurs  plantations  des  grains 
d'Europe  ,  qui  réufTirent  tous  ,  quoique 
moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur 
origine.  Du  fuperflu  de  ces  récoltes  ,  du  pro- 
duit de  leurs  troupeaux,  &  de  l'exploitatiotî 
des  forêts  du  pays  ,  ces  colons  formère/it 
un  commerce  ,  qui  embraffoit  les  contrées 
les  plus  riches  &  les  plus  peuplées  du  Nour 
veau-Monde. 

La  métropole  voyant  que  fes  colonies 
feptentrionales  lui  enlevoient  l'approvifion- 
nement  des  éîabliffemens  qu'elle  avoit  au 
midi  de  l'Amérique  ,  &  craignant  de  les 
avoir  bientôt  pour  rivales  en  Europe  môme  5 
dans  tous  les  marchés  des  falaifons  &  des 
bleds ,  réfo lut  de  tourner  leur  aâiivité  vers 
des  objets  qui  lui  fuffent  plus  utiles.  L'oc- 
çafion  ne  tarda  pas  de  fe  préfenter. 

La  Suède  étoit  en  pcffeilion  de  vendre    xxiXa 
aux  Anglois  la  plus  grande  partie   du  brai    L'Améri- 
&  du  goudron  ,  dont  ils  avoient  befoin  pour  trionale  a 
leurs  armemens.  En  1703  ,  cette  puiffance  fourni  à 
méconnut  fes  vrais  intérêts  ,  au  point  de  ,  "*^°^^„ 

'  t^  fies  miini!=. 

plier  &  de  réduire  fous  un  privilège  exclu-  tibns  nava« 
fif ,  cette  importante  branche  de  fon  corn-  ^^*' 
merce.  Une  augmentation   de  prix,  fubitQ 
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&:  forte ,  fut  le  premier  efr;:t  de  ce  mono- 
pole. L'Angleterre  profitant  de  cette  faute 
des  Suédois  ,  encouragea ,  par  des  primes 
confidérabies  ,  rimportaticn  de  toutes  les 
munitions  navales  que  l'Amérique  pourroit 
fournir. 

C:s  gratifications  ne  produifirent  pas  d'a- 
bord l'avantage  qu'on  s'en  étoit  promis.  Une 
guerre  fangîante  ,  qui  défoloit  les  quatre 
parties  du  monde  ,  détourna  tout-à-la  fois 
la  métropole  &  les  colonies ,  de  Tcittention 
que  méritoit  cette  révolution  naifiante  dans 
le  commerce.  Les  nations  du  Ncrd  ,  qui 
toutes  avoient  le  même  intérêt ,  prenant  l'i- 
nadion  occalionnée  par  le  trouble  des  guer- 
res ,  pour  une  preuve  compîette  d'impuif- 
fance ,  crurent  pouvoir  impunément  affujettir 
les  munitions  de  la  marine  ,  à  toutes  les 
claufes  &  les  reftriclions  qui  dévoient  en 
hauffer  le  prix.  Ce  fut  un  'fyilême  de  con- 
vention entre  elles ,  qui  devint  public  en 
1718  :  teras  oii  toutes  les  puifTances  mari- 
times foulîroient  encore  des  bleffures  d'une 
guerre  de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l'Angleterre. 
Elle  lit  partir  pour  le  Nouveau-Monde  des 

hommes 
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hommes  affez  éloquens ,  pour  perfuader  aux 
habitans  qu'ils  avoient  le  plus  grand  intérêt 
à  féconder  les  vues  de  la  mère  patrie;  ^'.fùz 
éclairés  pour  diriger  les  premiers  travaux 
Vers  de  grands  réfuîtats  ,  fans  les  fure  paîTcc 
par  ces  minces  e/Tais  ,  qui  éteignent  fubite- 
ment  une  ardeur  allumée  avec  beaucoup  de 
•peine.  En  un  clin  d'œil  ,  la  poix  ,  le  gou- 
dron, la  térébenthine  ,  les  vergues  ,  les  mâ- 
tures ,  abordèrent  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  tant  de  profuiion  ,  qu'on  fut 
en  état  d'en  vendre  aux  pays  voifuis. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  pre- 
mier effor  de  profpérité.  L'avantage  que  la 
modicité  du  prix  donnoit  aux  munitions  na- 
vales de  fes  colonies ,  fur  celles  qui  venoient 
de  la  mer  Baltique  ,  fembioit  lui  promettre 
une  préférence  confiante.  Il  crut  pouvoir 
fupprimer  les  encouragemens.  Mais  il  n'a- 
voit  pas  fait  entrer  dans  fes  calculs  ,  la 
différence  du  fret  qui  étoit  tout  en  faveuc 
de  fes  rivaux.  L'interruption  totale  qui  fur- 
vintdans  cette  veine  de  commerce,  l'avertit 
de  fon  erreur.  Il  reprit ,  en  1729  ,  le  fyflême 
des  gratifications.  Quoique  moins  fortes 
qu'elles  ne  l'avoient  été  d'abçrd ,  elles  fufiî:^ 
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rent  pour  affurer  au  débit  des  munitions  d'^ 
mérique  ,  du  moins  en  Angleterre  y  la  plus^ 
gr^de  fupériorité  fur  celles  du  Nord. 

Les  bois  ,  qui  failbient  pourtant  une  des^ 
principales  richeffes  des  colonies  ,  fixèrent 
plus  tard  la  vigilance  du  gouvernement  de 
la  métropole.  Depuis  long-tems  les  Améri<» 
cains  en  portoient  en  Efpagne ,  en  Portu- 
gal ,  dans   la  Méditerranée ,  où  ces  maté- 
riaux étoient  employés  aux  édiiîces  &  à  d'au- 
îres  ufages.  Comme  ces  navigateurs  ne  pre- 
noient  pas  ,  en  retour ,  affez  de  marchan- 
diles  pçur  compleîter  leur  cargaison ,  les  Ham- 
bourgeois  &  mênie  les  Hollandois  avoient 
contradlé  l'habitude  de  fretter  les  vaifîeaux 
«de  ces  étrangers  ,  pour  importer  chez  eux 
les  productions  des  plus  riches  climats  de 
l'Europe.  Ce  double  commerce  d'exportation- 
&  de  cabotage  avoit  confidérablement  aug- 
menté la  navigation  Britannique.  Le  parle- 
ment inflruit  de  ce  fuccès ,  fe  hâta  de  déchar-  ' 
ger,  en   1722,  les  bois  que  le  Nouveau-* 
Monde  pouvoit  fournir  au  royaume  ,  de  tous 
les  droits  que  pay  oient  à  leur  entrée  les  bois 
de  Ruflie,  de  Suède  &  de  Danemarck.  Cette 
première  faveiu:  fut  fuivie  d'une  gratifica^ 


I 
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tîon,  qui  ,  comprenant  en  général  toute 
forte  de  bois  ,  portoit  fpécialement  fur  ceux 
qui  étoient  deftinés  à  la  conilmdion  d-es 
vailTeaux.  Malheureufement ,  les  matériaux 
du  Nouveau -Monde  fe  trouvèrent  très -in- 
férieurs à  ceux  de  Fancien.  Cependant  ils 
furent  employés  de  préférence  par  la  ma- 
rine Anîzloile.  Elle  devoit  au  nord  de  i'Amé- 
rique  fes  vergues  &  fes  mâtures.  On  voulut 
qu'elle  en  reçut  encore  (qs  voiles  &  fes  cor- 
dages. 

Les  protellans  François  qui  ,  chaffes  de 
leur  patrie  ,  par  un  roi  tombé  dans  le  bi-« 
gotifrne  ,  avoient  apporté  par  -  tout  à  (qs 
ennemis  ,  l'induflrie  de  leur  climat ,  firent 
connoître  à  l'Angleterre  le  prix  du  lin  & 
du  chanvre  ,  deux  objets  fouverainement 
importans  pour  une  puiffance  maritime.  L'Ir- 
lande &rEcofre  cultivèrent  ces  plantes  avec 
quelque  fuccès  :  mais  les  manufadures  na- 
tionales tiroient  encore  principalement  l'une 
&  Tautre  de  la  RufTie.  Pour  mettre  fin  à  cette 
importation  ruineufe,  le  gouvernement  ima- 
gina d'accorder  13  c  liv.  de  gratification  par 
tonneau ,  de  ces  matières  à  l'Amérique  S«p- 
îentrionale»  C'étoit  beaucoup  j  &  cependant 

L  a 
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un  encouragement  fi  coniidérable  n'eut  qu8 
peu  de  fuite.  Dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  ,  peu  de  terres  fe  trouvèrent  aflez 
bonnes  pour  une  produûion  qui  ne  profpcre 
que  fur  un  fol  excellent.  Cette  région  efl: 
plus  abondante  en  fer,  en  fer  deftiné  à  con- 
quérir For  &  l'argent  du  Midi. 
XXX.  Qq  premier  métal ,  fi  néceffaire  à  Thomme , 

Le  fer  lie  ,    .  ,    .■      . 

l'Amérique  ctoit  Ignoré  des  Américains ,  lorfque  les  Eu- 
'Septentrio-  ropéens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte 
porte  dans  "^^^p^  >  cclui  des  armes  homicides.  Les  An- 
«os  climats  glois  eux-mêmes  négligèrent  long  -  tems  les 
-mines  de  fer,  que  la  nature  avoit  prodiguées 
dans  le  continent  où  ils  s'étoient  établis. 
On  avoit  détourné  de  la  métropole  ce  ca- 
nal de  richeffes ,  eji  le  chargeant  de  droits 
énormes.  Cette  impofition  ,  équivalente  à 
une  prohibition  ,  étoit  Touvrage  des  pro- 
priétaires Aqs  mines  nationales  ,  foutenus 
des  propriétaires  des  bois  -  taillis  ,  qui  dé- 
voient fervir  à  l'exploitation  du  fer.  Par  la 
corruption  ,  l'intrigue  &  les  fophifmes ,  ces 
ennemis  du  bien  public  avoient  écarté  une 
concurrence  qu'ils  ne  pouvoient  foutenir. 
Eiiiîn  le  gouvernement  fit  un  premier  pas 
.yers  le  bien.  li  permit  l'importation  franche 
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ée  droits ,  des  fers  de  l'Amérique  à  Londres  ; 
mais  en  défendant  de  le  tranfporter  dans 
d'autres  ports  ,  ou  même  à  plus  de  dix  milles 
dans  les  terres.  Ce  bizarre  arrangement  dura 
jufqiï'en  1757.  Alors  des  milliers  de  voixfis 
réunirent  pour  engager  le  fénat  de  la  natiom 
à  faire  ceffer  le  vice  d'une  adminidration  û 
vifiblement  oppofée  à  tous  les  bons  princi>- 
pes  ,  &  à  étendre  à  tout  le  royaume  une 
liberté  exclufivement  accordée  à  la  capitale^ 
Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la 
plus  vive  oppoiiîion.  Les  intérêts  particu- 
liers fe  réunirent  pour  repréfenter  que  les 
cent  neuf  forges  qui  travailloient  en  An- 
gleterre ,  fans  y  comprendre  celles  d'E~ 
coiTe ,  produifoient  annuellement  dix  -  huit 
mille  tonnes  de  fer  ,  &  occupoicnt  un  grand 
nombre  d'ouvriers  habiles  ;  que  ces  mines 
qui  étoient  inépuifables ,  auroient  coniidé-- 
rablement  augmente  leur  produit ,  fi  l'oa 
n'avoit  été  arrêté  par  la  crainte  continuelle 
de  voir  les  fers  d'Amérique  déchargés  de 
toute  impofition  ;  que  les  ouvrages  de  fsr 
travaillés  en  Angleterre ,  confommoient  toua 
les  ans  cent  quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  mille 
cordes  de  bois  -  taillis ,  &   que   ces    taillis 
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foiirniflbient  d'ailleurs  des  écorces  pour  les 
tanneries,  des  matériaux  pour  les  bâtimens; 
que  le  fer  d'Amérique  étant  peu  propre  à  être 
converti  en  acier  ,  à  faire  des  inilrumens 
tranclians  ,  à  fournir  le  plus  grand  nombre 
des  uftenfiles  de  n-avigation  ,  ne  diminueroit 
guère  l'importation  étrangère, &feborneroit 
â  anéantir  les  forges  de  la  Grande-Bretagne. 
i\c$  vaines  confidérations  n'arrêtèrent  pas 
ïe  parlement.  Il  comprit  qu'à  moins  qu'on 
2ie  baiiiat  le  prix  des  matières  premières  , 
îa/iation  perdroit  bientôt  les  innombrables 
îTîanufaftures  de  fer  &  d'acier ,  qui  l'enri- 
chifToient  depuis  fi  long-tems  ,  &  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  tems  à  perdre  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  induilrie  chez  les  autres 
peuples.  On  fe  détermina  donc  à  permettre  , 
libre  &  affranchie  de  tous  droits,  l'introduc- 
tion du  fer  de  l'Amérique  dans  tous  les  ports 
d'Angleterre.  Cette  réfôlution  pleine  de  fa- 
geffe  ,  fut  accompagnée  d'un  aûe  de  juflice» 
\jnQ  loi  portée  fous  Henri  Viîl ,  défendoit 
aux  propriétaires  des  bois-taillis  de  défri- 
cher leurs  terres.  Le  gouvernement  les  auto- 
rifa  à  faire  de  leurs  propriétés  l'ufage  qui 
leur  coayieiîdroit  le  mieux. 
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'AvcLnt  ces  difpofitions  ,  la  Grande  -  Bre- 
tagne payoit  tous  les  ans  à  TEfpagne,  à  la 
Norvège,à  la  Suède  &  à  la  Ruflie,  I0,CX}0,000 
livres  pour  le  fer  qu'elle  tiroit  de  ces  con- 
trées. Ce  tribut  diminua  ,  &  devoit  dimi- 
nuer encore.  Le  minerai  efl  fi  abondant  en 
Amérique,  fi  facile  à  tirer  de  la  fuperficie 
<de  la  terre  ,  que  les  Anglois  ne  défefpéroient 
pas  de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal,  à 
la  Turquie ,  à  l'Afrique  ,  aux  Indes  Orien- 
tales ,  à  tous  les  pays  de  l'univers ,  où  l'in- 
térêt de  leur  commerce  étendoit  leurs  rela- 
tions. 

Peut-être  cette  nation  exagéroit  -  elle  aux 
autres  ou  à  elle-même,  les  avantages  qu'elle 
fe  promettoit  de  tant  d'objets  utiles  à  fa 
siavigation.  Mais  il  lui  fuffifoit  que  fes  co- 
lonies la  tirâffent  de  la  dépendance  ,  où  les 
puiffances  du  nord  de  l'Europe,  pouvoient, 
en  rigueur  ,  la  tenir  pour  la  facilité,  pour  la 
multiplication  de  fes  armemens.  Rien  à  (es 
yeux  n'étoit  plus  capable  de  fufpendre  fon 
cffor  naturel  vers  l'empire  des  mers ,  qui 
feul  devoit  lui  afTurer  l'empire  du  Nouveau- 
Monde. 

KXXï.' 
Après  s'en  ètxe  applani  le  chemin  ,  par     p^ut -en 
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«rpérer  qnp  la  création  d'une  marine  libre,  indépendante 
foie  reiiffi-  ^  fupérjeiire  à  toutes  les  marines  ,  l'An- 
Toiit  dans  gleterre  prit  tous  les  moyens  de  jouir  de 
merique  ^ette  tfpèce  de  conquête  qu'elle  avoit  faite 
iiale.  en  Amérique  ,  encore  plus  par  fon  induftrie 

que  par  fes  armes.  A  médire  que  par  une 
pente  naturelle  ,  les  établiffemens  s'étoient 
avancés  du  Nord  au  Sud  ,  les  entreprifes  & 
'  les  projets  s'étoient  multipliés  en  raifon  du 
fol  &  du  climat.  Aux  bois  ,  aux  grains ,  aux 
belliaux  qui  avoient  été  les  produdions  pre- 
mières ,  s'étoient  joints  lucceiîivement  le 
riz  ,  le  tabac  ,  l'indigo  ,  d'autres  richeffes» 
Les  Anglois  qui  n'avoient  point  de  vin  en 
Europe ,  réfolurent  de  le  demander  auffi  an 
nouvel  hémifphère. 

On  trouve  fur  le  continent  feptentrional 
de  TAmérique ,  une  quantité  prodigieufe  de 
feps  fauvages  ,  qui  produifent  des  raifins  > 
dont  la  couleur  ,  la  grofTeur  &  la  quantité 
varient ,  mais  qui  font  tous  d'un  goût  acre 
,  &  défagréable.  On  penfa  qu'une  bonne  cul- 
ture donneroit  à  cette  plante  la  perfe^^ioiA 
que  la  nature  brute  lui  avoit  refufée  ;  &  l'oîi 
appeiia  des  vignerons  François  dans  un  pays 
eu  fes  impôts  &  les  corvées  ne  l«ur  ôte- 
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roient  pas  le  fruit  i&  le  goiit  du  travail.  Les 
expériences  réitérées  qu'ils  tentèrent  alter- 
nativement avec  du  plant  d'Europe  &  d'A- 
mérique ,  furent  toutes  également  malheu- 
reufes.  Le  fucde  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux, 
trop  foible  ,  trop  difficile  à  conferver.  Le 
pays  étoit  trop  couvert  de  bois  ,  qui  at- 
tirent &  font  féjourner  les  brouillards  hu- 
mides &  brûlans  ;  les  faifons  étoient  trop 
inconilantes;  les  infeftes  trop  multipliées  an- 
tour  des  forêts  ,  pour  laiffer  éclorre  &  prof- 
pérer  une  culture  û  chère  à  la  nation  An- 
gloife  ,  à  tous  les  peuples  qui  ne  la  poffè- 
dent  point.  Un  jour  viendra  peut-être  où 
ces  régions  fourniront  une  boifTon  dont  la 
préparation  occupe  plufieurs  parties  du  globe, 
&  dont  J'ufage  fait  les  délices  de  tant  d'au- 
tres :  mais  cet  événement  n'arrivera  qu'a- 
près des  fiècles  &  des  effais  très-multipliés. 
Suivant  toutes  les  probabilités  ,  la  récolte 
du  vin  fera  précédée  par  celle  de  la  foicp 
ouvrage  de  ce  ver  rampant  qui  habille 
l'homme  de  feuilles  d'arbres  élaborées  dans 
fon  fein. 

Cette  riche  matière  coùtoit  à  la  Grande- 
Bretagne  une  exportation  annuelle  d'argent 
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4rès-confidérable.  On  réfolut  de  la  tirer  de 
îa  Caroline  ,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  cli- 
snat  &  Tabondance  de  fes  mûriers  ,  fembloit 
favorable  à  cette  production.  Des  eflTais  que 
iiafarda  le  gouvernement  ,  en  attirant  des 
Vaudois  dans  la  colonie  ,  furent  plus  heu- 
reux &  plus  productifs  qu'on  n'avoit  ofé 
Tefpérer.  Cependant  les  progrès  de  cette 
branche d'induflrie  reftèrent  au-deffous  d'une 
fi  riante  promelTe.  On  en  rejetta  la  faute 
fur  les  habitans  ,  qui  n  achetant  que  des 
nègres ,  dont  ils  tiroient  une  utilité  prompte 
?&  fûre ,  négligèrent  d'avoir  des  nègrefles 
qu'on  auroit  pu  defliner  avec  leurs  enfans 
à  élever  des  vers  à  foie  :  occupation  con- 
venable à  la  foiblefie  du  fexe  &  de  l'âge  les 
plus  délicats.  Mais  on  devoit  prévoir  que 
ées  hommes  arrivés  d'un  autre  hémifphère 
dans  i\n  pays  inculte  &  fauvage ,  donneroient 
leurs  premiers  foins  à  la  culture  des  grains 
nourriciers  ,  à  l'éducation  des  beftiaux  ,  aux 
travaux  de  premier  befoin.  C'eft  la  marche 
naturçlle  &  conftante  des  états  bien  gou- 
vernés. De  l'agriculture  ,  principe  de  la 
population  ,  ils  s'élèvent  aux  arts  de  luxe; 
&.  les  arts  de  luxe  nourrifTcnt  le  commerce, 
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enfant  de  Tindiidrie  &  père  de  la  richefle. 
En  1769 ,  le  parlement  jugea  cette  époque 
enfin  arrivée.  Il  arrêta  que  pour  toutes  les 
foies  crues  qui  feroient  portées  des  co- 
lonies dans  la  métropole  ,  il  féroit  donné 
pendant  fept  ans  une  gratification  de  vingt- 
cinq  pour  cent  ;  pendant  les  iépt  années 
fuivantes  ,  une  gratification  de  vingt  pour 
cent;  &  pendant  lept  années  encore,  une 
gratification  de  quinze  pour  cent.  La  cul- 
ture du  cotonnier  ,  de  l'olivier,  de  beaucoup 
d'autres  plantes ,  ne  devoit  pas  tarder  à  fui- 
vre.  La  nation  penfoit  que  l'Europe  &  TAfie 
avoient  peu  de  productions  qui  ne  pufTent 
être  naturalifées  avec  plus  ou  moins  de 
luccès  dans  quelqu'une  des  vafles  contrées 
de  l'Amérique  Septentrionale.  11  n'y  flilloit 
t|ue  des  hommes  ;  &  l'on  ne  négligeoit  au- 
cun des  moyens  propres  à  les  y  multiplier. 

Ce  furent  IqsAnglois  qui ,  perfécutés  dans     XXXîL 
1         -r,  ,  .    .  •    -1        0        ^-       Séquelles 

leur  ille  pour  leurs  opmions  civiles  &  reii-  çp  ^^^es 
Itieufes ,  abordèrent  les  premiers  dans  cette  «i'hnmmcs 

'    •         j  '  r    ^      o    r  •  ft  font  peu* 

xe^ion  deierte  &  lauvaîïe.  ,.     , 

'^  o  plees   les 

Il  étoit  difficile  que  cette  première  émi-  provinces 
■«ration  eîit  des  fuites  importantes.  Les  ha-  ^^  l  A"ie"- 

^.  .  ^  queScptcu- 

àitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement  trionaie. 
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attachés  au  fol  qui  les  a  vu  naître,  qu'iî 
n'y  a  que  à^s  guerres  civiles  ou  des  révo- 
lutions qui  puiflent  déterminer  à  changer  de 
climat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
une  propriété  ,  des  mœurs  ou  de  Tinduftrie, 
Ainlî  le  rétabliffement  de  la  tranquillité  pu- 
blique dans  la  métropole  ,  devoit  mettre 
des  obftacles  infurmontables  au  progrès  des 
tultures  en  Amérique. 

D'ai'ieurs  les  Anglois,  quoique  naturelle- 
ment adifs ,  ambitieux  &  entreprenans ,  n'é- 
toient  guère  propres  à  défricher  le  Nou- 
veau-Monde. Accoutumés  aune  vie  douce, à 
quelque  aifance ,  à  beaucoup  de  commodités  ; 
il  ny  avoit  que  renthouflarme  religieux  eu 
politique  qui  pût  les  loutenir  dans  les  tra- 
vaux ,  les  mifères ,  les  privations,  les  calamités 
inféparables  des  nouvelles  plantations. 

Oïl  doit  ajouter  que  quand  l'Angleterre 
auroit  pu  vaincre  ces  difficultés  ,  elle  ne 
Taupoit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute  il  étoit 
utile  à  cette  puiiTance  de  fonder  des  colo- 
nies, de  les  rendre  floriffantes,  de  s'enrichir 
de  leurs  produdions;  mais  il  ne  lui  conve^ 
noit  pas  d'acheter  ces  avantages  par  le  faé 
crifîce  de  fa  population* 
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'Heiireuibraent  pour  cette  nation  ,  Fintolé- 
rance  &  le  defpotii'me ,  qui  pefoient  fur  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  pouffèrent 
de.nombreufes  vidimes  fur  une  plage  inculte  , 
qui ,  dans  Ion  abandon ,  lembloit  offrir  &  de- 
mander en  même  tems  du  fecours  aux  mal- 
heureux. Ces  hommes  échappés  à  la  verge 
des  tyrans  en  paffant  les  mers  ,  perdoient 
tout  efpoir  de  retour,  &  s'attachoient  pour 
toujours  à  une  terre  qui ,  leur  fervant  d'a- 
fyîe ,  leur  fourniffoit  à  peu  de  frais  une  fiib- 
fiilance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put  être  tou- 
jours ignoré.  De  toutes  parts  ,  de  TAlle- 
magne  principalement  ,  on  accourut  pour' 
le  partager.  Un  des  avantages. que  fe  pro« 
pofoient  les  émigrans  ,  c'étoit  de  fe  trouver 
citoyens  dans  toute  l'étendue  de  Fempire  Bri- 
tannique ,  après  fept  ans  de  domicile  dans 
quelqu'une  de  fcs  colonies. 

Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécution 
défoloient  &:  defféchoienr  la  population  en 
Europe  ,  l'Amérique  Angloife  fe  remphffoit 
de  trois  fortes  d'habitans.  Les  hommes  Hbres 
forment  la  première  claiie.  C'eff  la  plus  nom- 
breufe. 

Les  Européens  ,  qui  parcourent  &  tourf 
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mentent  le  globe  depuis  trois  iiècks ,  ont 
femé  des  colonies  dans  la  plupart  àQs  points 
de  ia  circonférence  ;  &  prefque  par-tout  leur 
race  s'eft  plus  ou  moins  abâtardie.  Les  éta- 
bliflemens  Anglols  de  TAmérique  Septentrio- 
nale paroifToient  avoir  fubi  la  loi  commune. 
Leurs  habitans  étoientuniverfellement  jugés 
îHoins  robuiles  au   travail  ,   moins  forts   à 
la  guerre  ,  moins  propres  aux  arts  que  leurs 
ancêtres.  Parce  que  le  foin  de  défricher  la 
terre  ,  de  purifier  Fair ,  de    changer  le  cli- 
snat  ,  d'améliorer  la  nature  abforboit  toutes 
les  facultés  de  ce  peuple   tranfplanté   fous 
un  autre  ciel ,  on  en  concluoit  fa  dégrada- 
tion &  fon  impuiiTance  de  s'élever  à  des  fpé- 
culations  un  peu  compliquées. 

Pour  difTiper  ce  préjugé  injufle  ,  il  falîoil 
qu'un  Franklin  enfeignât  aux  phyficiens  de 
notre  continent  étonné  à  maîtrifer  la  foudre, 
îl  falloit  que  les  élèves  de  cet  hommme  il- 
luflre  ,  réunis  en  fociété  ,  jettâffent  un  jour 
éclatant  fur  plulieurs  branches  des  fciences 
naturelles.  Il  falloit  que  l'éloquence  renou- 
vellât  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
ces  impreffions  fortes  t-i  rapides  qu'elle  avoit 
opéré  dans  les  pîusfières  républiques  del'a^ 
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îiqulté.  Il  falloit  que  les  droits  de  Thomme, 
que  les  droits  des  nations  y  fuffentfolidemenî 
établis  dans  des  écrits  originaux  qui  feront 
le  charme  &  la  confolation  des  liècles  les  plus 
reculés. 

Les  ouvrages  d'imagination  &  de  goût  ne 
tarderont  pas  à  fuivre  ceux  de  raifonnement 
&  d'obfervation.  Bientôt  peut-être  la  Nou- 
velle-Angleterre pourra  citer  fesHomères, 
{qs  Théocrites ,  fes  Sophocles.  On  n'y  manque 
plus  de  fecours  ,  de  maîtres  ,  de  modèles» 
L'éducation  s'y  répand,  s'y  perfeûionne  de 
plus  en  plus.  Dans  les  porportions  on  y 
voit  plus  de  gens  bien  nés  ;  plus  de  loifir  & 
de  moyens  pour  fuivre  fon  talent  qu'on 
n'en  trouve  en  Europe  ,  où  l'inilitution 
même  de  la  jeuneffe  ell  fouvent  contraire  au 
progrès  &  au  développement  du  génie  &  de 
la  raifon. 

Par  un  contrafle  ilngulier  avec  l'ancien 
inonde  ,  où  les  arts  font  allés  du  Midi  vers 
le  Nord ,  on  verra  dans  le  nouveau  le  Nord 
éclairer  le  Midi.  Jufqu'à  nos  jours ,  l'efprit 
a  paru  s'énerver  comme  le  corps  dans  les 
Indes  Occidentales.  Vifs  &  pénétrans  de 
bonne  heure  ,  les  hommes  y  conçoivent 
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promptement  :  mais  n'y  réfiftent  pas ,  ne  s'y 
accoutument  pas  aux  longues  méditations, 
Prefque  tous  ont  de  la  facilité  pour  tout  ; 
aucun  ne  marque  un  talent  décidé  pour  rien. 
Précoces  &  mûrs  avant  nous ,  ils  font  bien 
loin  de  la  carrière  quand  nous  touchons  au 
terme.  La  gloire  &  le  bonheur  de  les  changer 
doit  être  l'ouvrage  de  l'Amérique  Angloife, 
Qu'elle  prenne  donc  Aqs  moyens  conformes 
à  ce  noble  deffein  ,  &  qu'elle  cherche  par 
des  voies  Juftes  &  louables  une  population 
di2;ne  de  créer  un  monde  nouveau.  C'ell  ce 
qu'elle  n'a  pas  fait  encore. 

Une  féconde  claffe  de  colons  fut  autre- 
fois compofée  de  malfaiteurs  que  la  métro- 
pole condamnoit  à  être  tranfportés  en  Amé- 
rique ,  &  qui  dévoient  un  fervice  forcé  de 
fept  ou  de  quatorze  ans  aux  planteurs  qui 
les  avoient  achetés  des  tribunaux  de  juftice. 
On  s'eil  univerfellement  dégoûté  de  ces 
hommes  corrompus ,  &  toujours  prêts  à  com- 
mettre de  nouveaux  crimes. 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes  in- 
digen-s  ,  que  l'impoiTibilité  de  fiibfifter  ea 
Europe  pouffoit  dans  le  Nouveau-Monde. 
Après  avoir  acheté  Si  vendu  le  nègre  ,  le 

cri-mç 
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Çïlme  n'avoit  plusqu  un  pas  à  fliire  :  c'ctoit 
de  vendre  fon  compatriote  fans  Favoir 
acheté,  &  de  trouver  quelqu'un  qui  Tache- 
tât j  il  Fa  fait.  Embarqués  fans  être  en  état 
de  payer  leur  paifage  ,  ces  malheureux 
ibnt  à  la  difpoiition  de  leur  conducteur  , 
qui  les  vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  ef- 
pèce  d'efcJavage  eu.  plus  ou  moins  long  : 
mais  il  ne  peut  jamais  durer  plus  de  huit 
années.  Si  parmi  ces  émigrans  il  fe  trouve 
des  enfans  ,  leur  fcrvitude  doit  durer  juf- 
qu'à  leur  majorité  ,  qui  ell  fixée  à  vingt- un 
ans  pour  les  garçons,  &à  dix-huit  ans  pouc 
les  filles. 

Aucun  des  engagés  n'a  le  droit  de  fe  marier 
fans  Faveu  de  ion  maître  ,  qui  met  le    prix: 
qu'il    veut   à    fon    confentement.  Si  quel- 
qu'un d'eux  s'enfuit ,  &  qu'on  le  rattrape  , 
ai  doit  fervir  une  femaine  pour  chaque  jour 
de  fon  abfence  ,  un  mois  pour  chaque  fe- 
maine ,  &  fix   mois   pour  un  feul.  Le  pro- 
priétaire qui  ne  veut   pas  reprendre  fon  dér 
ferteur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  : 
/nais  ce  n'elt  que  pour  le  tems  de  fon  pre- 
mier engagement.  Du  relie  ,  ce  fervice  n'a 
rien  d'ignominieux  ^  &  l'acquéreur  fait  tout 
T&me  IX, 
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ce  qu'il  peut  pour  affoiblir  la  tâche  de  la 
vente  &  de  l'achat.  A  l'expiration  de  fa  fer- 
vitude  ,  l'engagé  jouit  de  tous  les  droits  du 
citoyen  libre.  Avec  fon  afFranchiffement ,  il 
reçoit  du  maître  qu'il  a  fervi ,  ou  des  inftru- 
mens  de  labourage ,  ou  les  outils  néceffaires 
à  fon  induftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de  juf- 
tice  que  Ton  colore  cette  efpèce  de  trafic  , 
la  plupart  des  étrangers  qui  pafTent  en  Amé- 
rique à  ce  prix,  ne  s'embarqueroient  pas, 
s'ils  n'étoient  trompés.  Des  brigands  fortis 
des  marais  de  la  Hollande  fe  répandent  dans 
le  Palatinat ,  dans  la  Suabe  ,  dans  les  can- 
tons d'Allemagne  les  plus  peuplés ,  ou  les 
moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  enthou- 
fiafme  les  délices  du  Nouveau-Monde  ,  &  les 
fortunes  qu'il  efl  aifé  d'y  faire.  Des  hommes 
fimples ,  réduits  par  des  promefTes  fi  magni- 
fiques ,  fuivent  aveuglément  ces  vils  cour- 
tiers d'un  indigne  commerce  qui  les  livrent  à 
des  négocians  d'Amflerdam  ou  de  Rotter- 
dam. Ceux-ci  foudoyés  eux-mêmes  par  des 
compagnies  chargées  de  peupler  les  colo- 
nies ,  paient  une  gratification  à  ces  embau- 
cheurs.  Des  familles  entières  font  vendues  , 
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fans  le  favoir,  à  des  maîtres  éloignés  ,  qui 
1-eur  préparent  des  conditions  d'autant  plus 
dures  ,  que  la  faim&  la  néceiïité  ne  permet- 
tent pas  à  ceux  qui  les  acceptent  de  s'y  re- 
ilifer.  L'Amérique  forme  des  recrues  pour  la 
culture  ,  comme  les  princes  pour  la  guerre, 
avec  les  mêmes  artifices  ,  mais  un  but  moins 
.honnête  &  peut  -  être  plus  inhumain  :  car 
qui  fait  le  rapport  de  ceux  qui  meurent  & 
de  ceux  qui  furvivent'à  leurs  efpérances  î 
L'illuiion  fe  perpétue  en  Europe,  par  l'atten- 
tion qu'on  a  de  fuppprimer  les  lettres  qui 
pourroient  dévoiler  un  myftère  d'impof- 
nire  &  d'iniquité  jjferop  bien  couvert  par  l'in- 
térêt qui  en  efl  l'inventeur. 

Mais  enfin  on  ne  trouveroit  point  tant 
^e  dupes,  s'il  y  avoit  moins  de  vidimes. 
C'eft  l'oppredion  des  gouvernemens  qui  fait 
adopter  ces  chimères  de  fortune  à  la  cré- 
dulité du  peuple.  Des  hommes  malheureux 
dans  leur  patrie  ,  errans  ou  foulés  chez  eux , 
n''ayant  rien  de  pire  à  craindre  fous  un  ciel 
étranger ,  fe  livrent  aifément  à  la  perfpec- 
tive  d'un  meilleur  fort.  Les  moyens  qu'on 
emploie  pour  les  retenir  dans  le  pays  où 
la  fatalité  les  a  fait  naître  ,  ne  font  propres 
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qu'à  irriter  en  eux  le  defir  d'en  fortir.  C'efI 
par  des  prohibitions  ,  par  des  menaces  5e 
des  peines  qu'on  croit  les  enchaîner  ;  on  ne 
fait  que  les  aigrir  ,  les  pouffer  à  la  défertiors 
par  la  défenfe  même.  Il  faudroit  les  attacher 
par  à'^s  foulagemens  &  des  efpérances  :  ora 
les  emprifonne,  on  les  garrotte;  on  empêche 
l'homme  ,  né  libre  ,  d'aller  rcfpirer  dans  des 
contrées  où  le  ciel  &  la  terre  lui  donneroient 
un  afyle.  On  aime  mieux  TétoulFer  dans  Ton 
berceau  que  de  le  laifTer  chercher  fa  vie  en 
"quelque  climat  fecourable.  On  ne  veut  pas 
même  liii  donner  le  choix  de  fon  tombeau. 
Tyrans  politiques  ,  voilà»  l'ouvrage  de  vos 
îoix  :  peuples ,  où  font  vos  droits  ? 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames  quj 
fe  forment  contre  leur  liberté?  Faut -il  leur 
dire  que,  parle  complot  le  plus  odieux  quel- 
ques  puiiïances  ont  manœuvré  récemment 
une  convention  qui  doit  ôtcr  toute  refTource 
au  défefpoir?  Depuis  deux  fiècles,  tous  les 
princes  de  l'Europe  fabriquoient  entre  eux, 
dans  les  ténèbres  du  cabinet ,  cette  longue 
&  pelante  chaîne  dont  les  peuples  fe  fen- 
tent  enveloppés  de  toutes  parts.  Chaque 
négociation  ajoutoit  de  nouveaux  chainoîis 
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6.  ce  filet  arti^cieufement  imaginé.  Les  guerres 
ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus 
grands,  mais  les  fiijets  plus  fournis  ,  en  fubl- 
tituant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire 
à  l'influence  douce  &  lente  des  loix  &  des 
anœurs.  Tous  ks  potentats  fe  fortifîoient 
également  dans  leur  tyrannie,  par  leurs  con- 
quêtes ou  par  leurs  pertes.  Vidorieux  ,  ils 
régnoient  avec  des  armées  :  humiliés  & 
défaits ,  ils  commandoient  par  la  miftre  à 
des  fujets  pufillanimes.  Ennemis  ou  jaloux 
entre  eux  par  ambition,  ils  ne  fe  liguoient  ou 
îie  s'allioient  que  pour  appefantir  la  fervi- 
tude.  Soit  qu'ils  vouluflent  fouffler  la  guerre 
ou  conferver  la  paix,  ils  étoient  affurés  de 
tourner  au  profit  de  leur  autorité ,  l'agrandif- 
fement  ou  rafFoibliffement  de  leurs  peuples. 
S'ils  cédoient  une  province ,  ils  épuifoient 
toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  ou  pour 
fe  dédommager  de  fa  perte.  S'ils  en  acqué- 
roient  une  nouvelle ,  la  fierté  qu'ils  alFec- 
toient  au-dehors  étoit  au  -  dedans  dureté  , 
vexation.  Ils  empruntoient  les  uns  des  autres 
«réciproquement  tous  les  arts,  toutes  les  in- 
ventions ,  foit  de  la  guerre ,  foit  de  la  paix  , 
•qui  poLiv oient  concourir,  tantôt  à  fomentet 
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les  rivalités  &  les  antipathies  naturelles^ 
tantôt  à  oblitérer  le  caradère  des  nations  ù- 
comme  û  Taccord  tacite  de  leurs  maîtres 
eût  été  de  les  affujettir  les  unes  parles  autres 
au  defpotifme  qu'ils  avoient  fu  leur  préparer 
de  longue  main.  N'en  doutez  pas  ,  peuples 
qui  gémiffez  tous ,  plus  ou  moins  fourdement , 
de  votre  condition.  Ceux  qui  ne  vous  ont  ja- 
mais aimés,  en  font  venus  à  ne  vous  plus 
craindre.  Une  feule  iffue  vous  reftoit  dans 
l'extrémité  du  malheur  :  celle  de  l'évalion 
&  de  rémigration.  On  vous  Ta  fermée. 

Des  princes  font  convenus  entre  eux  de  fè 
rendre ,  non  -  feulement  les  déferteurs ,  qui , 
la  plupart  enrôlés  par  force  ou  par  fraude  , 
ont  bien  le  droit  de  s'échapper:  non  -  feule- 
ment les  brigands  qui  ne  devroient  en  effet 
trouver  de  refuge  nulle  part  ;  mais  indiftinûe- 
ment  tous  leurs  fujets,  quel  quefoit  le  motif 
qui  les  ait  forcés  à  quitter  leur  patrie.  Ainâ 
vous  tous  ,  malheureux  laboureurs  ,  qui  ne 
trouvez  ni  fubfiftances  ,  ni  travail  dans  les 
pays  ravagés  &  defféchés  par  les  exaûions 
de  la  finance  ,  mourez  où  vous  avez  eu  le 
malheur  de  naître  ;  il  n'eft  plus  d'afylepour 
vous  que  fous  terre.  Vous  tous  artifans,  omr 
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vriers  de  tonte  efpèce ,  que  l'on  vexe  parles 
monopoles,  à  qui  Ton  refufe  le  droit  4^ 
travailler  librement,  fans  avoir  acheté  des 
maîtrifes  :  vous  que  Ton  tient  courbés  toute 
la  vie  dans  un  attelier  pour  enrichir  un  en- 
trepreneur privilégié  :  vous  qu'un  deuil  de 
cour  laifTe  des  mois  entiers  Tans  falaire  &  fans 
pain  ;  n'elpérez  pas  de  vivre  hors  d'une 
patrie  où  des  f bldats  &  des  gardes  vous  tien- 
nent emprifbnnés  :  errez  dans  l'abandon ,  & 
mourez  de  chagrin.  Ofez  gémir  ;  vos  cris  feront 
repoufTés  &  perdus  au  fond  d'un  cachot  ; 
fuyez  ,  on  vous  pourfuivra ,  même  au-delà 
dQs  monts  &  des  fleuves  ],  vous  ferez  renvoyés 
ou  livrés  pieds  &  poings  liés  à  la  torture  , 
à  la  gêne  éternelle  où  vous  avez  été  con- 
damnés en  naifTant.  Vous  encore ,  à  qui  la  na- 
ture a  donné  un  efprit  libre ,  indépendant 
des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui  ofez  penfer 
&  parler  en  hommes,  étouffez  dans  votre  ame 
la  vérité,  la  natiure,  l'humanité.  ApplaudifTez 
à  tous  les  attentats  commis  contre  votre  patrie 
&  vos  concitoyens ,  ou  gardez  un  filence  pro- 
fond dans  l'obfcurité  de  l'infortune  &  de  la 
retraite.  Vous  tous  enfin  qui  naiffez  dans  ces 
états  barbares,  où  la  condition  réciproque 

M  4 
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fentre  les  princes  de  fe  rendre  les  transfuges^' 
vient  d'être  fcellée  par  un  traité  ;  fouvencz- 
Vous  de  rinfcription  que  le  Dante  a  gravée 
fur  la  porte  de  (on  enfer  : 

Foi   CH'eNTRATE  ^  LASCIATE  OMAL  OGNl 
SPERANZA. 

yOUS    QUI    PASSEZ     ICI  ,     PERDEZ    TOUTB 
ESPÉRANCE. 

Quoi  !  ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même  au- 
delà  des  mers  ?  L'Amérique  n'ouvrira-t-ellé 
pas  fon  fein  aux  malheureux  ,  qui  préfére- 
ront volontairement  fa  liberté  au  joug  in- 
supportable de  leur  patrie?  Qu'a- t-ellebefoiii 
de  ce  vil  ramas  d'engagés,  qu'elle  furprend 
&  débauche  par  les  honteux  moyens  dont 
toutes  les  couronnes  fe  fervent  pour  grofîir 
leurs  armées?  Qu'a-t-elle  befoinde  ces  êtres 
encore  plus  miiérables  ,  dont  elle  forme  une 
autre  claffe  de  fa  population? 

Oui,  par  une  iniquité  d'autant  plus  criante 
Qu'elle  fembloit  moins  néceiTaire  ,  les  pro- 
Vinces  feptentionales  ont  eu  recours  au  tra- 
^c,  à  l'efclavage  des  noirs.  On  ne  difcon- 
Viendra  pas  qu'ils  ne  foient  mieux  nourris  & 
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mieux  vctus ,  moins  maltraités  &  moins  ac- 
cablés de  travail  qu'aux  illes.  Les  loix  les 
protègent  plus   efficacement,  &  il  efl:  très- 
rare  qu'ils  foient  les  viftimes  de  la  férocité 
ou  des  caprices  d'un  odieux  tyran.  Cepen- 
dant ,  quel  doit  être  le  fardeau  d'une  vie  con- 
damnée à  languit  dans  une  fervitude  éter- 
nelle ?  Des  fedhiires  humains;  des  chrétiens 
qui  cherchoient  dans  l'évangile  plutôt  des 
vertus  que  des  dogmes  ,  ont  fouvent  voulu 
rendre  à  leurs  efclaves  la  liberté  que  rien  ne 
peut  remplacer:  mais  ils  ont  été  long-tems 
retenus  par  une  loi  qui  ordonnoit  d'affigner 
aux  affranchis  un  revenu  fufîifant  pour  leur 
fubfiftance. 

Difons  plutôt  :  l'habitude  commode  d'être 
fervi  par  des  efclaves  ;  ce  penchant  à  la  do- 
mination ,  judifié  par  les  douceurs  dont  on 
prétend  alléger  leur  fervitude  ;  l'opinion  oii 
l'on  fe  plaît  à  refter  ,  qu'ils  ne  fe  plaignent 
pas  d'une  condition  que  le  tems  a  changée 
pour  eux  en  nature  :  ce  font  là  lés  fophifmes 
de  l'amour  -  propre  pour  appaifer  les  cris  de 
îa  confcicnce.  La  plupart  des  hommes  ne 
font  pas  nés  méchans,  ne  veulent  pas  faire 
■le  mal  :  mais  parmi  ceux  même  que  la  nature 
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femble  avoir  formés  juftes  &  bons  ,  il  en  elf 
peu  qui  aient  affez  de  défintéreffement ,  de 
courage  &  de  grandeur  d'ame ,  pour  faire  le 
bien  au  dépens  de  quelque  facrifîce. 

Cependant  les  Quakers  ont  donné  récem- 
ment un  exemple  qui  doit  faire  époque  dans 
rhiftoire  de  la  religion  &  de  Thumanité.  Au 
milieu  d'une  de  ces  affemblées  où  tout  fidèle 
qui  fe  croît  mû  par  Tiitipuldon  de  TEfprit- 
Saint,  a  droit  de  parler,  un  de  ces  frères 
(  celui-là  fans  doute  étoit  infpiré)  s'eft  levé 
&  a  dit  :  «  Jufques  à  quand  aurons  -  nous 
»  deux  confciences ,  deux  mefures ,  deux  ba- 
i>  lances  ;  Tune  en  notre  faveur ,  l'autre  à  la 
»  ruine  du  prochain;  toutes  deux  également 
?>  fauffes  ?  Eft-ce  à  nous  ,  mes  frères ,  de 
^»  nous  plaindre  en  ce  moment  que  le  parle- 
5=>  ment  d'Angleterre  veut  nous  affervir ,  nous 
>>  impofer  le  joug  du  fujet,  fans  nous  laiffer 
♦>  le  droit  du  citoyen  ;  tandis  que  depuis  un 
?>  fiècle  nous  faifons  tranquillement  l'œuvre 
>>  de  la  tyrannie  ,  en  tenant  dans  les  fers  du 
'A  plus  dur  efclavage  des  hommes  qui  font 
»  nos  égaux  &  nos  frères  ?  Que  nous  ont 
»  fait  ces  malheureux  que  la  nature  a  voit 
*>  féparés  de  nous  par  des  barrières  fi  redou- 
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»  tables ,  &  que  notre  avarice  eft  allé  cher- 
»  cher  au   travers   des   naufrages  ,  jufques 
V  clans  leurs  fiibles  brùlans  ,  ou  leurs  fombres 
»  furets ,  au  milieu  des  tigres  ?  Quel  étoit  leur 
n  crime  pour  être  arrachés  d'une  terre  qui 
»  les  nourrifToit  fans  travail ,  61  tranfplantés 
»  par  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent  dans 
»  les  Icibeurs  de  la  fervitude  ?  Quelle  famille 
»  as-tu  donc  créée  ,  Père  célefle ,  où  les  aî- 
?>  nés ,  après  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  frè- 
»  res,  veulent  encore  les  forcer,  la  verge 
»  à  la   main,  d'engraiffer  du  fang  de  leurs 
^y  veines  ,  de  la  fueur  de  leur  front ,  ce  même 
»  héritage  dont  on  les  a  dépouillés  ?  Race 
»>  déplorable  ,  que  nous  abrutiffons  pour  la 
»  tyrannifer;  en  qui  nous  étouffons  toutes 
»  les  facultés  de  Famé  pour  accabler  fes  bras 
»  &  fon  corps  de  fardeaux;  en  qui  nous  ef=» 
»  façons  rimage  de  la  divinité  ,   &  rem-» 
»  preinte   de  Thumanité  !   race  mutilée   & 
»  déshonnorée  dans  les .  facultés  de  fon  ef- 
»  prit  &  de  fon  corps ,  dans  toute  fon  exif^ 
»  tence  :  &  nous  fommes  chrétiens ,  &  nous 
»  fommes  Anglois!  Peuple  favorifé  du  ciel, 
»  &  refpeclé  fur  les   mers  ;  quoi ,  tu  veuï 
^  être  libre  &  tyran  tout- à -la -fois?  Non  j. 
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»  mes  frères  ;  il  eft  tems  de  nous  accorder 
V  avec  nous-mêmes.  Affranchiffons  ces  mifé- 
»  râbles  vidimes  de  notre  orgueil  ;  rendons 
»  aux  nègres  la  liberté  que  Fhomme  ne  doit 
»  jamais  ôter  à  Thomme.  PuifTent ,  à  notre 
w  exemple,  toutes  les  fociétés  chrétiennes, 
»  réparer  une  injuftice  cimentée  par  deux 
»  fiècles  de  crimes  &  de  brigandages!  PuifTent' 
»  enfin  des  hommes  trop  long-tems  avilis , 
»  élever  au  ciel  des  bras  libres  de  chaînes, 
»  &  des  yeux  baignés  des  pleurs  de  la  re- 
w  connoifTance  !  Hélas  !  ces  malheureux  n'ont 
»  connu  jufqu'ici  que  les  larmes  du  défef- 
»>  poir  »  ! 

Ce  difcours  réveilla  les  remords;  &  le  petit 
nombre  d'efclaves  qui  appartenoient  aux 
Quakers ,  furent  libres.  Si  la  chaîne  de  ces 
malheureux  ne  fut  pas  rompue  par  les  autres 
colons  de  FAmérique  Septentrionale ,  du 
moins  la  Penfilvanie  ,  la  Nouvelle  Jerfey  & 
la  Virginie  demandèrent-elles  avec  inftance , 
que  cet  infâme  trafic  d'hommes  fût  prohibé. 
Toutes  les  colonies  de  ce  vafte  continent  pa- 
rcifibicnt  difpofées  à  fuivre  cet  exemple  : 
mais  elles  furent  arrêtées  par  l'ordre  que 
donna  la  métropole  à  fes  délégués ,  de  re- 
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jetter  toutes  les  ouvertures  qui  tendroient  à 
ce  but  humain.  Ce  parti  cruel  n'eût  pas  étonné 
de  la  part  de  ces  nations  ,  qui  font  aufîi  bar- 
bares par  les  liens  du  vice ,  qu'elles  Tont  été 
par  ceux  de  l'ignorance.  Quand  un  gouver- 
nement (acerdotal  &  militaire  a  mis  tout  fous 
le  joug  ,  même  les  opinions;  quand  Thomme 
impofteur  a  penuadé  à  l'homme    armé  qu'il 
tenoit  du  ciel  le  droit  d'opprimer  la  terre, 
il  n'eft  plus  aucune  ombre  de  liberté  pour  les 
peuples  policés.  Comment  ne  s'en  venge- 
roient-ils  pas  fur  les  peuples  de  la  Zone  -  Tor- 
ride  ?   Mais  jamais   je   ne  comprendrai  par 
quelle  fatalité  la  légiflation  la  plus  heureufe- 
ment  combinée  qui  ait  jamais  exidé  ,  a  pu 
préférer  l'intérêt  de  quelques-uns  de  fes  né- 
gocians ,  au  cri  de  la  nature ,  de  la  raifon 
&  de  la  vertu. 

L'Amérique    Septentrionale   compte  en-    XXXlfi; 
viron  quatre  cens  mille  noirs.  Le  nombre  àes    ^,  T^^  *^^' 

11  IIS         \  ^"^  la  pope- 

blancs  s'y  élève  à  deux  millions  cinq  ou  fix  htion  s>fc, 
cens  mille,  fi  les  calculs  du  congrès  ne  font  ^''^  ^^^''^'® 

,    ,  dans  l'Ame- 

pas  exagères.  Les  citoyens  doublent  tous  les  ,iqne  Sep- 
quinze  ou  feize  ans  dap-5  quelques- unes  de  tentriona- 
CQS  colonies  ,  &  tous  les  dix-huit  ou  vinG[t 
ans  dans  les  autres.  Uïie  imiltiplication  fi  ra- 
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pide  doit  avoir  deux  fources.  La  première  ^ 
eu.  cette  foule  dlrlandois,  de  Juifs  ,  deFran»- 
çois ,  de  Vaudois ,  de  Palatins ,  de  Moraves  ^ 
de  Salzbourgeois  ,  qui ,  fatigués  des  vexa-^ 
tiens  politiques  &  religieufes  qu'ils  éprou- 
voient  en  Europe  ,  ont  été  chercher  la  tran- 
quillité dans  ces  climats  lointains.  La  féconde 
fource  de  cette  étonnante  multiplication  ^ 
eft  dans  le  climat  même  des  colonies  ,  où 
l'expérience  a  démontré  que  la  population 
doubloit  naturellement  tous  les  vingt-  cinq 
ans.  Les  réflexions  de  M.  Franklin ,  rendront 
-cette  vérité  fenfible» 

Le  peuple  ,  dit  ce  philofophe  ,  s'accroît 
par-tout ,  en  raifon  du  nombre  des  maria- 
ges ;  &  ce  nombre  augmente  à  proportion 
des  facilités  qu'on  trouve  à  foutenir  une  fa- 
mille. Dans  un  pays  où  les  moyens  de  fub- 
fiftance  abondent  ,  plus  de  perfonnes  fe 
hâtent  de  fe  marier.  Dans  une  fociété  vieillie 
par  fes  progrès  même  ,  les  gens  riches  ,  ef- 
frayés des  dépenfes  qu'entraîne  le  luxe  des 
femmes  ,  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peu- 
vent ,  un  établiffement  difficile  à  cimenter  , 
coûteux  à  maintenir;  &  les  gens  fans  fortune 
paffent  leur  vie  dans  iin  célibat  qui  trouble 


DES  DEUX  Indes.         ipi, 

les  mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d'enfans  ; 
les  domeftiques  n'en  ont  point  ;  &  les  arti- 
sans craignent  d'en  avoir.  Ce  défordre  eft  fî 
fenfible  ,  fur- tout  dans  les  grandes  villes  , 
que  les  générations  ne  s'yreproduiient  même 
pas  aiTez  pour  entretenir  la  population  à  fon 
niveau,  &  qu'on  y  voit  conftamment  plus  de 
morts  que  de  naifl'ances.  Heureufement  cette 
décadence  n'a  pas  encore  gagné  les  campa- 
gnes ,  où  l'habitude  de  fournir  au  vuide  des 
cités,  laifle  un  peu  plus  de  place  à  la  popu- 
lation. Mais  comme  toutes  les  terres  font 
occupées  &  mifes  à- peu-près  dans  la  plus 
grande  valeur  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ac- 
quérir des  propriétés ,  font  aux  gages  de  celut 
qui  poffède.  La  concurrence  ,  qui  naît  de  la 
multitude  des  ouvriers ,  tient  leur  travail  à 
bas  prix  ;  &  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le 
defir  ,  l'efpérance  ,  &  les  facultés  de  fe  ré- 
produire parles  mariages. Tel  eftl'étatadueî 
de  l'Europe. 

Celui  de  l'Amérique  offre  un  afpeft  tout 
oppofé.  Le  terrein,  vafte  &  inculte  ,  s'y 
donne  ,  ou  pour  rien  ,  ou  à  fi  bon  marché  , 
que  l'homme  le  moins  laborieux  trouve  , 
tn  peu  de  tcms ,  un  efpace  ,  qui ,  pouvant 
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fuffire  à  rentretien  d'une  nombreufe  famille^ 
y  nourrira  long-tems  fa  poftérité.  Ainfi  les 
liabitans  du  Nouveau -Monde  fe  marient  en 
plus  grand  nombre  ,  &  beaucoup  plus  jeunes 
que  les  habitans  de  TEurope.S'il  fe  fait  parmi 
nous  un  mariage  par  centaine  d'individus  , 
il  s'en   fait  deux   en   Amérique  ;  &   fi  Ton 
compte  quatre  en  fans  par  mariage  dans  nos 
climats  ,  il  faut  en  compter   huit  au-moins 
dans  le  nouvel  héraifphère.  Qu'on  multiplie 
ces  générations  par  celles   qui  en  doivent 
naître  ,  &  Ton  trouvera  qu'avant  deux  fiè- 
cles  ,  l'Amérique  Septentrionale  doit  avoir 
ime  population  immenfe ,  à  moins  que   des 
obflacles    qu'il  n'ell    pas  aifé   de  prévoir , 
n'en  rallentiffent  les  progrès  naturels. 
XXXIV.         Elles  font  peuplées  aujourd'hui  d'hommes 
Quelles     ^^-j^g  ^  robuiles  ,  dont  la  taille  efl  avanta- 

Tont ,    dans  ,    ,         ,  ,      ^      ^  , 

l'Amérique    geufe.  Ces  créoles  iont  plutôt  formes  que 

Septentrio-  jgg  Européens  :  mais  ils  vivent  aufTi  moins 

mœurs  ac-    long-tems.  Le  bas  prix  des  viandes  ,  du  poif- 

ttielles  ?       fQ5i  ^  des  grains  ,  du  gibier ,  des  fruits ,  de  la 

bière  ,  du  cidre ,  des  végétaux  ,  entretient 

tous  les  habiîans  dans  une  grande  abondance 

des  chofes   relatives    à  la  nourriture.   Oa 

gfi  obligé   de  s  obferver  davantage  fur  1g 

vêtement^ 
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tîînent ,  qui  eft  toujours  fort  cher ,  foit 
qu'il  arrive  de  l'nncien  -  monde  ,  foit  qu'il 
fbit  fabriqué  dans  le  pays  même.  Les  mœurs 
font  ce  qu'elles  doivent  être  chez  un  peuple 
nouveau  ,  chez  un  peuple  cultivateur  ,  chez 
un  peuple  qui  n'ell  ni  poli ,  ni  corrompu  par 
le  féjour  des  grandes  cités  ■.  il  règne  géné- 
ralement de  l'économie  ,  de  la  propreté  ,  du 
bon  ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  & 
le  jeu ,  ces  pafïïons  de  l'opulence  oifive  , 
altèrent  rarement  cette  heureufe  tranquillité. 
Les  femmes  font  encore  ce  qu'elles  doivent 
être  ,  douces  ,  modefles  ,  compatiiîantes  & 
fecourables  ;  elles  ont  ces  vertus  qui  perpé- 
tuent l'empire  de  leurs  charmes.  Les  hommes 
font  occupés  de  leurs  premiers  devoirs  ,  du 
foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations  ,  qui 
feront  le  foutien  de  leur  poftérité.  Un  Çcnr 
liment  de  bienveillance,  unit  toutes  les  fa- 
milles. Rien  ne  contribue  à  cette  union  , 
comme  une  certaine  égalité  d'aifance  ;  comme 
la  fécurité  qui  naît  de  la  propriété  ;  comme 
l'efpérance  &  la  facilité  communes  d'aug- 
rpenter  fcs  pofTefîions  ;  comme  l'indépen- 
dance réciproque  oi\  tons  les  hommes  lent 
pour  leurs  befoins  y  jointe  au  befoin  mutuel 
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de  Ibciété  pour  leurs  plaifirs.  A  la  place  é\i 
luxe ,  qui  traîne  la  mifère  à  fa  fuite  ;  au  lieu, 
de  ce  contralle  affligeant  &  hideux,  un  bien- 
être  univerfel ,  réparti  fageraent  par  la  pre- 
mière diltribution  des  terres ,  par  le  cours  de 
rinduftrie ,  a  mis  dans  tous  les  cœurs  le  defiE 
de  le  plaire  mutuellement  :  defir  plus  fatis» 
faifant ,  fans  doute  ,  que  la  fecrète  envie  de 
nuire  ,  qui  eft  inféparable  d'une  extrême  iné- 
galité dans  les  fortunes  &  les  conditions. 
On  ne  fe  voit  jamais  fans  plaifir  ,  quand  ont 
n'eft ,  ni  dans  un  état  d'éloignement  réci- 
proque qui  conduit  à  l'indifférence  ,  ni  dans 
un  état  de  rivalité  ,  qui  eft  près  de  la  haine. 
On  fe  rapproche  ,  on  fe  raffemble  ;  on  mène 
enfin  dans  les  colonies  cette  vie  champêtre,, 
qui  fut  la  première  deftination  de  l'homme  , 
la  plus  convenable  A  la  fanté  ,  à  la  fécon- 
dité. On  y  jouit  peut-être  de  tout  le  bon- 
heur compatible  avec  la  fragilité  de  la  con-» 
dition  humaine.  On  n'y  voit  pas  ces  grâces  „ 
ces  talens,  ces  jouiffances  recherchées  ,donS 
l'apprêt  &  les  frais  ufent  &  fatiguent  tous 
les  refforts  de  l'ame  ,  amènent  les  vapeurs  de 
la  mélancolie ,  après  les  foupirs  de  la  vo- 
lupté :  mais  les  plaifirs  domeiliques ,  ratta»; 
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chement  réciproque  des  pnrens  &dcsenflinsj 
l'amour  conjugal ,  cet  amour  fi  pur ,  fi  dé- 
licieux ,  pour  qui  fait  le  goûter  &  méprifer 
les  autres  amours.  C'efl-là  le  ipeftacle  en- 
chanteur qu'offre  par-tout  l'Amérique  Sep- 
tentrionale :  c'efl  dans  les  bois  de  la  Floride 
&  de  la  Virginie  ;  c'efl  dans  les  forêts  même 
ûw  Canada,  qu'on  peut  aimer  toute  fa  vie  ce 
qu'on  aima  pour  la  première  fois;  l'innocence 
&  la  vertu ,  qui  ne  laifTent  jamais  périr  la 
beauté  toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l'Amérique  An-- 
gloife ,  c'efl  qu'elle  ne  forme  pas  précifément 
une  nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  &  tantôt 
éparfes ,  des  familles  des  diverfes  contrées 
de  l'Europe.  Ces  colons,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés  5 
confervent  avec  une  prédiledion  indellruc- 
tible,  la  langue ,  les  préjugés  &  les  habitudes 
de  leur  patrie.  Des  écoles  &  des  églifes  fé- 
parées,  les  empêchent  de  fe  confondre  avec 
le  peuple  hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un  re- 
fuge. Toujours  étrangers  à  cette  nation  par 
le  culte  ,  par  les  mœurs  ,  &  peut-être  par  les 
fentimens  ;  ils  couvent  des  germes  de  dif- 
jfcntian,  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  î^ 
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le  bouleverfement  des  colonies.  Le  feul  pré- 
fervatif qui  doive  prévenir  ce  défaflre,  dépend 
tout  entier  du  régime  des  gouvernemens. 
XXXV.  Par  gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre 

Katiire  des  n-.     .■  »•  t     i-.!- 

ces  conltitutions  bizarres  de  1  Europe  ,  mil 

gouverne-  r      î   M"* 

mens  éta-    font  un  mélange  infenfé  de  loix  facrées  &  pro- 
bhs  (hns     fanes.  L'Amérique  Ano;ioiié  fut  afTez  fageou 

I  Anienque  , 

Septentrio-  ^^^T-  hcureufc  ,  pour  ne  pas  admettre  une 
nale.  puiflance  eccléfiailique.   Habitée    dès  l'ori- 

gine par  des  Presbytériens,  elle  rejetta  tou- 
jours avec  horreur  tout  ce  qui  en  pou  voit  re- 
tracer l'image.  Toutes  les  affaires ,  qui ,  dans 
d'autres  régions ,  reifortiffent  d'un  tribunal 
facerdotal ,  furent  portées  devant  le  magif- 
trat  ou  dans  les  affemblées  nationales.  Les 
eiïbrts  que  firent  les  Anglicans  pour  établir 
leur  hiérarchie  ,  échouèrent  toujours ,  malgré 
Tappui  que  leur  donnoit  la  faveur  de  la  mé- 
tropole. Cependant ,  ils  participèrent  à  l'ad- 
miniilration ,  ainfi  que  les  autres  fedes.  Les 
feuls  catholiques  en  furent  exclus  ,  parce 
qu'ils  fe  refufoient  aux  fermens  que  paroifToit 
exiger  la  tranquillité  publique.  A  cet  égard  , 
le  gouvernement  de  l'Araérique  mérita  les 
plus  grands  éloges  :  mais  fous  d'autres  points 
<ie  vue ,  il  n'étoit  pas  fi  bien  combiné. 
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La  politique  reffemble  ,  pour  le  but  & 
l'objet ,  à  réclucation  de  la  jeuneffe.  L'une  & 
l'autre  tendent  à  former  des  hommes.  Elles 
doivent ,  à  bien  des  égards  ,  fe  reffembler 
par  les  moyens.  Les  peuples  (auvages ,  quand 
ils  fe  font  réunis  en  fociété  ,  veulent,  ainfi 
que  les  enfans  ,  être  menés  par  la  douceur, 
&  réprimés  par  la  force.  Faute  derexpcrience 
qui  feule  forme  la  raifon  ,  incapables  de  fe 
gouverner  eux-mêmes  dans  la  vicifîitude  des 
événemens  &  des  rapports  qu'amène  l'état 
d'une  fociété  naiffante  ;  le  gouvernement  doit 
être  éclairé  pour  eux  ,  &  les  conduire  par 
l'autorité  jufqu'à  Tâge  des  lumières.  Aufîi 
les  peuples  barbares  fe  trouvent-ils  naturel- 
lement fous  les  lifières  &  la  verge  du  defpo- 
tifme ,  jufqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  fo- 
ciété leur  aient  appris  à  fe  conduire  par  leurs 
intérêts. 

Les  peuples  policés  ,  femblables  aux  ado- 
lefcens  plus  ou  moins  avancés  ,  non  en  rai- 
fon de  leurs  facultés ,  mais  du  régime  de  leur 
première  inftitution  ,  dès  qu'ils  fentent  leur 
force  &  leur  droits  ,  veulent  être  ménagés 
&  même  refpedés  par  ceux  qui  les  gouver- 
nent. Vïi  fils  bien  élevé ,  ne  doit  rien  entre- 
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prendre  fans  confulter  fon  père  :  un  prince 
au  contraire  ,  ne  doit  rien  établir  fans  con- 
fulter fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils ,  dans 
les  réfolutions  oîi  il  prend  confeiî  de  fon  père  , 
fouvent  ne  hafarde  que  fon  propre  bonheur  : 
un  prince  compromet  toujours  Fintéret  du 
peuple  ,  dans  tout  ce  qu  il  itatue.  L'opinion 
publique  ,  chez  une  nation  qui  penfe  &  qui 
parle,  eft la  règle  du  gouvernement  :  jamais 
il  ne  la  doit  heurter  fans  àf^s  raifons  publi- 
ques ,  ni  la  contrarier ,  fans  Favoir  défabufée. 
C'efl  d'après  cette  opinion  ,  que  le  gouver- 
nement doit  modifier  toutes  fes  formes.  L'o- 
pinion ,  comme  on  le  fait ,  varie  avec  les 
mœurs ,  les  habitudes  &  les  lumières.  Ainfi 
tel  prince  pourra  faire,  fans  trouver  la  moindre 
réfîilance ,  un  aôe  d'autorité  que  fon  fuccef- 
ieur  ne  renouvelleroit  pas  fans  exciter  Fin- 
dignation.  D'oii  vient  cette  différence  ?  Le 
premier  n'aura  pas  choqué  Fopinionqui  n'é* 
toit  pas  encore  née  ;  le  fécond  Faura  bleffée 
ouvertement  un  liècîe  plus  tard.  L'un  aura 
fait,  pour  ainfi  dire  ,  àl'infu  du  peuple,  une 
démarche  dont  il  aura  corrige  ou  réparé  U 
violence  ,  par  les  fuccès  heureux  de  fon  gou" 
vernement  ;  l'autre  aura  peut-être  comblé 
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£es  malheurs  publics  par  des  volontés  injuftes , 
qui  dévoient  perpétuer  les  premiers  abus  de 
fon  autorité.  La  réclamation   publique  ed 
conftarament  le  cri  de  Topinion  ;  &  l'opinion 
générale  eftla  règle  du  gouvernement:  c'eft 
parce  qu'elle  efl  la  reine  du  monde ,  que  les 
rois  font  les  maîtres  des  hommes.  Les  gou- 
vernemens  doivent  donc  s'améliorer  &  le  per- 
fedionner ,  comme  les  opinions.  Mais  quelle 
eil  la  règle  des  opinions  ,  chez  les  peuples 
éclairés .'' L'intérêt  permanent  de  la  fociété, 
le  falut  &  l'utilité  de  la  nation.  Cet  intérêt  fe 
modifie  au  gré  des  événemens  &  des  fitua-^ 
tions  ;  l'opinion  publique  &  la  forme  du  gou- 
vernement, fuivent  ces  différentes  modifica- 
tions, De-là  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment ,  que  les  Anglois ,  libres  &  penfeurs  , 
ont  établies  dans  l'Am.érique  Septentrionale. 
Le  gouvernemen  tde  la  Nouvelle  -  Ecoffe  , 
d'une  province  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
de  laNouvelle-York,delaNouvelle-Jerfey, 
de  la  Virginie  ,  des  deux  Carolines  &  de  la 
Géorgie  ,  efl  nommé  royal  ;  parce  que  le  roi 
d'Angleterre  y  exerce  la  fuprême  influence. 
Les  députés  du  peuple  y  forment  la  chambre 
baHe ,  comme  dans  la  métropole.  Un  con- 
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feilchoifi,  approuvé  par  la  cour  ,  établi  pouî* 
Soutenir  les  prérogatives  de  la  couronne ,  y 
repréfente  la  chambre  des  pairs  ,  &  (butient 
cette  reprérentationpajlafûrtune&  l'état  des 
perfonnes  les  plus  diftinguées  du  pays  ,  qui 
font  (es  membres.  Un  gouverneur  y  convo- 
que,  y  proroge,  y  termine  les  aiTemblées  ; 
donne  ou  refulé  le  confentement  à  leurs  dé- 
libérations ,  qui  reçoivent  de  fon  approba- 
tion force  de  loi^juiqu'à  ce  que  le  monarque 
auquel  on  les  envoie,  les  ait  rejettées. 

La  féconde  efpèce  de  gouvernement  qui 
règne  dans  les  colonies  ,  eiî  connue  fous  le 
nom  de  gouvernement  propriétaire.  Lorfque 
la  nation  Angloife  s'établit  dans  ces  régions 
éloignées  ;  un  courtifan  avide ,  adif ,'  accré- 
dité ,  obtenoit  fans  peine ,  dans  àe.s  déferts 
aufïï  grands  que  des  royaumes  ,  une  pro- 
priété, une  autorité  fans  bornes.  Un  arc  & 
des  pelleteries  ,  feiil  hommage  qu'exigeât  la 
couronne  ,  valoient  à  un  homme  puifTant  le 
droit  de  régner  ou  de  gouverner  à  fon  gré  , 
dans  un  pays  inconnu..  Telle  tut  la  première 
origine  du  gouvernem^ent  de  la  plupart  des 
colonies.  Le  Maryland  &  la  Penli.ivanle  ^ 
/ont  reiléç  feuls  affervisà  cette  forme  fiugu-* 
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lière  ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de 
gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne  dif- 
fère-t-il  des  autres  provinces  voilines  ,  qu'en 
ce  qu'il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  maifon 
de  Baltimore  ,  dont  le  choix  doit  être  ap- 
prouvé par  la  cour.  Dans  la  Penfilvanie 
même  ,  le  gouverneur  nommé  par  la  maifon 
propriétaire  ,  &  confirmé  par  la  couronne  , 
n'cft  point  appuyé  d'un  conleil  qui  lui  donne 
de  Tafcendant,  &  il  doit  s'accorder  avec  les 
communes  ,  qui  prennent  naturellement 
toute  rautorité. 

Un  troifième  régime  ,  que  les  Anglois 
appellent  charter  governmeriC  ,  paroit  mettre 
plus  d'harmonie  dans  la  conftitution.  Après 
avoir  été  celui  de  toutes  les  provinces  de 
la  Nouvelle- Angleterre  ,  il  ne  fubfiile  plus 
que  dans  ConneQicut ,  &  dans  Rhode-Iiland. 
On  peut  le  regarder  comme  une  pure  démo- 
cratie. Les  citoyens  éliient ,  dépofent  eux- 
mêmes  tous  leurs  officiers,  &  font  toutes  les 
loix  qu'ils  jugent  à  propos  ,  fans  qu'elles 
Rient  befoin  de  l'approbation  du  monarque  , 
fans  qu'il  ait  le  droit  de  les  annuller. 

Eiiiin  la  conquête  du  Canada  ,  jointe  à 
racquifition  de  la  Floride ,  a  fait  naître  une 
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îégiflation  qui  étoit  inconnue  dans  toute  ïa 
domination  de  la  Grande  -  Bretagne.  On  a 
mis  on  laiffé  ces  provinces  fous  le  joug  d'une 
autorité  militaire ,  &  dès  -  lors  abfolue.  Sans 
avoir  le  droit  de  s'afTembler  en  corps  de 
nation ,  elles  reçoivent  immédiatement  toute 
îeur  impulfion  de  la  cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  degouvernemens  n'eft  pas 
l'ouvrage  de  la  métropole.  On  n'y  voit  pas 
la  marche  d'une  Iégiflation  raifonnée ,  uni- 
forme &  régulière.  C'eft  le  hafard ,  le  cli- 
mat ;  ce  font  les  préjugés  du  tems  &  des  fon- 
dateurs ,  qui  ont  enfanté  cette  variété  bizarre 
de  conllitutions.  Ce  n'eft  pas  à  des  hommes 
jettes  par  la  fortune  fur  des  plages  défertes  , 
qu'il  appartient  de  former  une  Iégiflation. 

Toute  Iégiflation  doit  afpirer ,  par  fa  na- 
ture ,  au  bonheur  d'une  fociété.  Ses  moyens 
d'atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime,  dé- 
pendent tous  de  fes  facultés  phyfiques.  Le 
chmat ,  c'efl:-à-dire,  le  ciel  &  le  loi,  efl  la 
première  règle  du  légiflateur.  Ses  relTources 
lui  dident  (qs  devoirs.  C'efl:  d'abord  fa  po- 
fition  locale  qu'il  doit  confuker.  Une  peu- 
plade jettée  fur  une  côte  maritime  ,  aura  des 
ioix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture  on 
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â  la  navigation ,  félon  Finfluence  que  la 
terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fub- 
fiftance  des  habitans  qui  peupleront  cette 
côte  déferte.  Si  la  nouvelle  colonie  eft  portée 
par  le  cours  d'un  grand  fleuve  bien  avant 
dans  les  terres ,  un  légiilateur  doit  prévoir 
&  leur  genre ,  &:  leur  degré  de  fécondité  ; 
les  relations  que  la  colonie  aura  ,  foit  au- 
dedans  du  pays  ,  foit  au-dehors ,  par  le  com- 
merce des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  prof- 
périté. 

Mais  c'efl,  fur- tout ,  dans  la  diflribution 
de  la  propriété  ,  qu'éclatera  la  fageife  de  la 
légiflation.  En  général ,  &  dans  tous  les  pays 
du  monde ,  quand  on  fonde  une  colonie  ,  il 
faut  donner  des  terres  à  tous  les  hommes  , 
c'efl-à-dlre ,  à  chacun  une  étendue  fuffifante 
pour  l'entretien  d'une  flimille  ;  en  diftribuer 
davantage  à  ceux  qui  auront  la  faculté  de 
faire  les  avances  néceffaires  pour  les  mettre 
en  valeur;  en  réferver  de  vacantes  pour  les 
générations  ou  les  recrues  ,  dont  la  colonie 
peut ,  avec  le  tems  ,  s'augmenter. 

Le  premier  objet  d'une  peuplade  naifTante, 
ell  la  fubfiilance  &  la  population  ;  le  fécond 
€il  la  profpérité  qui  doit  naître  de  ces  deux 
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fbiirces.  Eviter  les  fujets  de  guerre,  foit  of^ 
fenfive  ou  défenfive  ;  tourner  d'abord  fon  in- 
diillris  vers  les  objets  les  plus  produâifs  ;  ne 
former  autour  de  foi  que  les  relations  indif- 
penlabies  &  proportionnées  avec  la  confif- 
tance  que  donnent  à  la  colonie  ,  &  le  nombre 
de  ies  habitans  ,  &  la  nature  de  fes  relfour- 
ces  ;  introduire  fur  -  tout  un  efprit  particu- 
lier &  local  chez  une  nation  qui  s'établit, 
efprit  d'union  au  -  dedans  ,  &  de  paix  au-de- 
hors  ;  ramener  toutes  les  inftitutions  à  uiï 
but  éloigné  ,  mais  durable  ;  &  fubordonner 
toutes  les  loix  du  moment  à  la  loi  conilante  , 
qui  feule  doit  opérer  la  multiplication  &  la 
fiabilité  :  ce  n'eft  encore  que  l'ébauche  d'une 
légillation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du 
climat  ;  elle  ouvrira  d'abord  une  large  porte 
à  la  population ,  par  la  facilité  des  mariages 
qui  dépendent  de  la  facilité  des  fubfiilances* 
La  (ainteté  des  mœurs  ,  doit  s'établir  par  l'o- 
pinion. Dans  une  ifle  fauvage,  qu'on  peu- 
pleroit  d'enfans  ,  on  n'auroit  qu'à  laifTer 
éciorre  les  germes  de  la  vérité  dans  les  dé- 
veloppemens  de  la  raifon.  Avec  des  précau- 
tions contre  les  vaines  terreurs ,  qui  naiiTeni 
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de  l'ignorance ,  on  écarteroit  les  erreurs  de 
la  fiiperûition  jiifqu'à  l'âge  où  la  fougue  des 
paflions  naturelles ,  heureufement  combinée 
avec  le.s  forces  de  la  raifon  y  chalTe  tous  les 
fantômes.  Mais  quand  on  établit  un  peuple, 
déjà  vieux  ,  dans  un  pays  nouveau  ,  l'habi- 
leté de  la  légiflation  confifte  à  ne  lui  laiffv,r 
que  les  opinions  &  les  habitudes  nuifibles  ^ 
dont  on  ne  peut  le  guérir  &  le  corriger. 
Veut-on  empêcher  qu  elles  ne  fe  tranfmet- 
tent  ?  Que  Ton  veille  à  la  féconde  génération  9 
par  une  éducation  commune  8^  publique  des 
enfans.  Un  prince ,  un  législateur ,  ne  de* 
vroit  jamais  fonder  une  colonie  ,  fans  y  en- 
voyer d'avance  des  hommes  fages  pour 
l'inftitution  de  la  jeunelTe  ;  c'eil-à-dire  ,  des 
gardiens  plutôt  que  des  précepteurs  :  car  il 
s'agit  moins  d'enfeigner  le  bien ,  que  de  ga- 
rantir du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  ,  chez  des  peuples  corrompus.  Les  ger- 
mes de  morale  &  de  vertu  ,  que  l'on  fème 
dans  l'enfance  des  générations  déjà  viciées  , 
font  étouffées  dans  l'adolefcence  &  la  jeu- 
nefîe  par  le  débordement  &  la  contagion  des 
vices  ,  qui  font  paffes  en  mœurs  dans  la  fo- 
eiété.  Les  jeunes  gens  les  mieux  éleyés,ne 


io6  Histoire  philosophique 
peuvent  entrer  dans  le  monde  fans  y  con^ 
tracler  les  engagemens  &  les  liens  d'où  dé- 
pend le  refte  de  leur  vie.  S'ils  y  prennent 
une  femme  ,  une  profefîion  ,  une  carrière  ; 
ils  y  trouvent  par -tout  les  femences  du  mal 
&  de  la  corruption  ,  enracinées  dans  toutes 
les  conditions  ;  une  conduite  entièrement 
oppofée  à  leurs  principes  ,  des  exemples  & 
des  difcours  qui  déconcertent  &  combattent 
leurs  réfolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naifTante  ,  l'irt- 
fluence  de  la  première  génération  ,  peut  être 
corrigée  par  les  mœurs  de  la  féconde.  Tous 
les  efprits  font  préparés  à  la  vertu  par  le  tra- 
vail. Les  befoins  de  la  vie  ,  écartent  tous 
les  vices  qui  naiiTent  du  loifir.  Les  écumes 
de  cette  population  ont  un  écoulement  vers 
la  métropole  ,  où  le  luxe  attire  ,  appelle 
fans  celle  les  colons  riches  &  voluptueux» 
Toutes  les  facilités  font  ouvertes  aux  pré- 
cautions du  légiflateur  qui  veut  épurer  le 
fang  &  les  mœurs  d'une  peuplade.  Qu'il  ait 
du  génie  &  de  la  vertu ,  les  terres  &  les 
hommes  qu'il  aura  dans  (es  mains  infpireront 
à  fon  ame  un  plan  de  fociété  qu'un  écrivain 
ne  peut  jamais    tracer,  que   d'une  manier» 
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vague  &  fujette  à  l'iriftabilité  des  hypo- 
thèfes  ,  qui  varient  &  fe  compliquent  avec 
•une  infinité  de  circonftances  trop  difficiles  à 
prévoir  &  à  combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d'une  fociété 
cultivatrice  ou  commerçante  ,  eft  la  pro- 
priété. C'eft-là  ie  germe  du  bien  &  du  mal , 
foit  phyfique  ou  moral ,  qui  fuit  Tétat  focial. 
Toutes  les  nations  femblent  divifées  en  deux 
partis  irréconciliables.  Les  riches  &  les  pau- 
vres ,  les  propriétaires  &  les  mercenaires  , 
c'ell-à-dire  ,  les  maîtres  &  les  efclaves,  for- 
ment deux  clafTes  de  citoyens,  malheureufe-» 
ment  oppofées.  En  vain  quelques  écrivains 
modernes  ont  voulu  ,  par  des  fophifmes  , 
établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  con- 
ditions. Par-tout  les  riches  voudront  obtenir 
b(^ucoup  du  pauvre  à  peu  de  frais  :  par- tout 
le  pauvre  voudra  mettre  fcn  travail  à  haut 
prix  ;  &  le  riche  fera  toujours  la  loi ,  dans 
ce  marché  trop  inégal.  'D^i-lk  vient  le  lyf- 
tême  des  contre -forces,  établi  clicz  tant  de 
nations.  Le  peuple  n'a  point  voulu  anaquer 
la  propriété  ,  qu'il  regardoit  comme  facrée; 
mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  entrav  ?s  , 
^  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout  en*; 
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gloiitir.  Ces  contre  -  forces  ont  été  prefqoe 
toujours  mal  affifes;  parce  qu'elles  iVétoient 
qu'un  foible  remède  du  mal  originel  de  la 
fociété.  C'eftdoncà  la  répartition  des  terres, 
qu'un  légillateur  donnera  la  plus  grande  at- 
tention. Plus  cette  diftribution  fera  fagement 
ëconomiiée  ,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent 
la  plupart  à  conferver  la  propriété  ,  feront 
simples  ,  uniformes  &  précifes» 

Les  colonies  Angloifes  fe  reffentent  à  cet 
égard  du  vice  radical ,  inhérent  à  l'ancienne 
conlîitution  de  leur  métropole.  Comme  fon 
gouvernement  aftuel  n'eft  qu'une  réforme 
de  ce  gouvernement  féodal  qui  avoit  opprimé 
toute  l'Europe  ,  il  en  a  confervé  beaucoup 
d'ufages ,  qui  n'étant  dans  l'origine  que  des 
abus  de  Tefclavage ,  font  plus  fenfibles  en- 
core par  leurcontrafte  avec  la  liberté  qu^^le 
peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de 
joindre  les  loix  t[ui  laiffoient  beaucoup  de 
droits  d  la  nobleffe ,  avec  les  loix  qui  modi- 
fient ,  diminuent,  abrogent ,  ou  mitigent  ces 
droits  féodaux.  De-là  tant  de  loix  d'excep* 
lion,  pour  une  loi  de  principe;  tant  de  loix 
interprétatives  ,  pour  une  loi  tondamentale  ; 
Uni  de  loix  nguYelIes  ,    qui  combattent 

avec 
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avec  les  loix  anciennes.  Aulli  convient-on 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  clans  le  monde  en- 
tier ,  un  code  aulTi  dirtus,  auiïï  ensbrouillé 
que  celui  des  loix  civiles  de  la  Grande-  Bre- 
tagne. Les  hommes  les  plus  fagcs  de  cette 
nation  éclairée,  ont  louvent  élevé  la  voix 
contre  ce  défordre.  Ou  leurs  cris  n'ont  pas 
été  écoutés  ,  ou  les  changemens  qui  font  nés 
de  cette  réclamation  n'ont  fait  qu'augmenter 
la  confulion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance , 
les  colonies  ont  aveuglément  adopté  cette 
malTe  informe  &  mal  digérée  ,  dont  le  poids 
accabloit  leur  ancienne  patrie  ;  elles  ont  grofîi 
ce  fatras obfcur,  par  toutes  les  nouvelles  loix 
que  le  changement  de  lieux  ,  de  tems  &  de 
mœurs  y  devoit  ajouter.  De  ce  mélange  ,  a  "v 

réfulté  le  cahos  le  plus  difficile  à  débrouiller; 
un  amas  de  contradiclions  pénibles  à  conci- 
lier. Auiîi-tôt  eit  née  une  multitude  de  ju- 
rifconfultes ,  qui  font  allés  dévorer  les  terres 
&  les  hommes  de  ces  nouveaux  climats.  La 
fortune  &  l'influence  qu'ils  ont  acquifes  en 
très  -  peu  de  tems,  ont  mis  fous  le  joug  de 
leur  rapacité,  lacLifTe  précieufe  des  citoyens 
occupés  de  l'agriculture 3  du  commerce,  des 
Tome  IJC,  O 
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arts  &  àes  travaux  qui  font  les  plus  indifpen-' 
fables  dans  toute  fociété  :  mais  prefque  uni- 
quement effentiels  à  une  fociété  naifTante» 
Après  le  fléau  de  la  chicane ,  qui  s'eft  attaché 
aux  branches  pour  s'emparer  des  fruits  ,  eft 
venu  le  fléau  de  la  finance,  qui  ronge  Tarbre 
au  cœur  &  à  la  racine. 
XXXVI.  A  la  naifTance  des  colonies ,  les  efpèces 
Monnoies      avoient  la  même  valeur  que  dans  la  mé- 

qiu    ont  eu   •'  '■ 

cours  dans  tropole.  Leur  rareté  les  fît  bientôt  hauffer 
les  colonies  ^-^^  tiers.  Cet  inconvénient  ne  fut  pas  ré- 

Ani;loifes  ^  ^  .  . 

«le  l'Améri-  P^^^  P^ï"  Tabondance  des  efpeces  qui  venoient 
queSepten-  des  colonies  Efpagnoles  ^  parce  qu'on  étoit 
obligé  de  les  faire  paffer  en  Angleterre  ,  pour 
y  payer  les  marchandifes  dont  on  avoit  be- 
foin.  C'étoit  un  gouffre  qui  tarifToit  la  circula- 
tion dans  les  colonies.  Il  falloit  pourtant  un 
moyen  d'échange.  A  l'exception  de  la  Vir- 
ginie toutes  les  provinces  le  cherchèrent 
dans  la  création  d'un  papier- monnoie. 

L'ufage  qu'en  firent  les  divers  gouverne- 
mens  fut  d'abord  affez  modéré.  Mais  les  brouil- 
leries  avec  les  fauvages  fe  multiplièrent  : 
mais  on  eut  des  guerres  contre  le  Canada  i 
mais  des  efprits  ardens  formèrent  des  pro- 
jets compliqués  &  vaftes  :  mais  le  tréfor  pu- 
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bile  fut  confié  à  des  mains  rapaces  ou  peu 
exercées.  Alors  cette  reffource  fut  pouflee 
plus  loin  qu'il  ne  convenoit.  Inutilement  5, 
il  fut  créé ,  dans  ies  premiers  tems  ,  àes  im- 
pôts pour  payer  riutérct  des  obligations  , 
pour  retirer,  à  des  époques  convenues  ,  les 
obligations  elles^-mêmes.  De  nouveaux  be- 
soins occafionnèrent  de  nouvelles  dettes.  Les 
•engagemens  furent  pouffes  prefque  générale- 
ment au  -  delà  de  tous  les  excès.  Dans  la 
Penfilvanie  feule ,  les  billets  d'état  confer- 
vèrent  ,  fans  interruption  leur  valeur  en- 
tière. Leur  réputation  fut  altérée  dans  deux 
ou  trois  autres  colonies ,  fans  y  être  tout- 
à-fait  détruite.  Mais  dans  les  deux  Carolines 
&:  dans  les  quatre  provinces  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  la  Nou- 
velle-Angleterre 5  ils  fe  trouvèrent  tellement 
avilis  par  leur  abondance ,  qu'ils  n'y  avoient 
.plus  de  cours  à  aucun  prix.  Maffachufet , 
^ui  avoit  pris  l'Ilie  -  Royale  fur  la  France  , 
reçut  de  la  métropole  en  dédommagement 
4,050,000  liv.  Avec  ce  numéraire,  il  retira 
<le  fon  papier  une  fomme  douze  fois  plus 
forte  ;  &  ceux  qui  reçurent  l'argent  crurent 
avoir  fait  un  très-bon  marché.  Le  parlement, 
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qui  voyoit  le  cîéîbrcîre  ,  fit  quelques  efiorts 
peur  y  remédier.  Jamais  ces  mefures  ne  réuf- 
iirent  que  trcs-impartaitement.  Une  combi- 
naifon  plus  efficace ,  que  toutes  celles  qu'une 
politique  bonne  ou  mauvaife  enfanta  ,  auroit 
été  ,  fans  doute  ,  de  brifer  les  fers  qui  en- 
chaînoient  Findullrie  intérieure ,  le  com- 
merce extérieur  de  tant  de  grands  établiffe- 
niens. 
XXXVîi.  Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  TAmé- 
eijiesaiix-  ^-^^  Seotentrionalc ,  fe   livrèrent   d'abord 

quelles  on         i  -  ' 

avoit  sflu-    uniquement  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas 
■'f "' .  "!'     à  s'appercevoir  que  leurs   exportations  ne 

diiftne  111-  ^  ^  ^  ^ 

térieure  &  l^s  mettoient  pas  en  état  d'acheter  ce  qui 
ietonifiierce  j^^^j-  manquoit ,  &  ils  fe  virent  comme  forcés 
i'Amcriûuc  ^  elever  quelques  raanuiactures  gromeres. 
£cptentiio-  Les  intérêts  de  la  métropole  parurent  choqués 
par  cette  innovation.  Elle  fut  déférée  au  par- 
lement ,  où  on  la  difcuta  avec  toute  l'at- 
tention qu'elle  mériroit.  Il  y  eut  des  hommes 
affez  courageux ,  pour  défendre  la  caufe  des 
colons,  ils  dirent  que  le  travail  des  champs 
n'occupant  pas  les  habitans  toute  l'année , 
ce  fercit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à 
perdre  ,  dans  Tinadion,  le  tems  que  la  terre 
ne  leur  demandoit  pas  ;  que  les  produits  de 
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ragriciiltiire  &de  la  chafTc  ne  fourniffant  pas 
à  toute  T'étenclue  de  leurs  bcfoins  ,  c'étoit 
les  réduire  à  la  mifère  ,  que  de  les  empêcher 
d  y  pourvoir  par  un  nouveau  genre  d'induir 
trie  ;  enfin  ,  que  la  prohibition  des  manufaûu- 
res,  ne  tendoit  qu  a  faire  renchérir  toutes  les 
denrées  dans  un  éfat  naiiTant ,  qu'à  en  dimi- 
nuer ou  à  en  arrêter  peut-être  la  vente ,  qu'à 
en  écarter  tous  ceux  qui  pouvoient  Ibnger 
à  s'y  aller  fixer. 

L'évidence  de  ces  principes  étoit  fans  ré- 
plique. On  s'y  rendit  enfin  après  les  plus 
grands  débats.  Il  fut  permis  aux  Américains 
de  manufacturer  eux-mêmes  leur  habille- 
ment, mais  avec  des  reflridions  qui  laifToient 
percer  les  regrets  de  l'avidité ,  à  travers  les 
dehors  de  la  j.uftice.  Toute  communication , 
à  cet  égard,  fut  févérement  interdite  entre 
les  provinces.  On  leur  défendit ,  fous  les  pei- 
nes les  plus  graves ,  de  verfer  de  l'une  dans 
l'autre  aucune  efpèce  de  laine ,  foit  en  nature , 
foit  fabriquée.  Cependant  quelques  manufac- 
tures de  chapeaux  oierent  franchir  ces  barriè- 
res. Pour  arrêter  ce  qu'on  appelloit  un  dé- 
fordre  aiîreux  ,  le  parlement  eut  recours  i 
l'expédieat ,  û  petit  &  fi  cruel ,  des  régU-^ 


jii4  Histoire  philosophi<iue 

mens.  Un  ouvrier  ne  put  travailler  qu'après 
fept  ans  d'apprentiffage  ;  un  maître  ne  put 
avoir  plus  de  deux  apprentifs  à  la  fois ,  ni  em- 
ployer aucun  efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer  ,  qui  femblent  mettre  fous 
la  main  des  hommes  le  fceau  de  leur  indé- 
pendance ,  furent  foumifes  à  des  reflriûions 
plus  févères  encore.  11  ne  fut  permis  que 
de  le  porter  en  barres  ou  en  gueufes  dans  la 
métropole.  Sans  creufets  pour  le  fondre ,  fans 
machines  pour  le  tourner  ,  fans  marteaux  & 
fans  enclumes  pour  le  façonner ,  on  eut  en- 
core moins  la  liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d'autres  en- 
traves. Tout  bâtiment  étranger  ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  dans  un  péril  évident  de  naufrage, 
ou  chargé  d'or  &  d'argent ,  ne  devoit  pas 
entrer  dans  les  ports  de  l'Amérique  Septen-. 
trionale. Les  vaifieaux  Anglois ,  eux-mêmes, 
n'y  étoient  pas  reçus,  s'ils  ne  venoient  di- 
reûement  d'un  havre  de  la  nation.  Les  na- 
vires des  colonies  qui  alloient  en  Europe  >^ 
ne  pouvoient  rapporter  chez  elles  que  des 
maij'chandifes  tirées  de  la  métropole.  On 
n'exceptoit  de  cette  profcription  que  les 
vins  de  Madère  ,^  des  Açores  ou  des  Cana,f- 
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ries  ,  &:   les  fels  néceffaires  pour   les  pê- 
cheries. 

Les  exportations  dévoient  originairement 
aboutir  toutes  en  Angleterre.  Des  confidéra- 
tions  puiflantes  engagèrent  le  gouvernement 
à  le  rélâcher  de  cette  extrême  ievérité.  II 
fut  permis  aux  colons  déporter  diredement 
au  fiid  du  cap  Finiftère  ,  des  grains ,  des  fa- 
rines ,  du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  du 
poiiTon  falé  ,  des  planches  ,  &  du  bois  de 
charpente.  Toutes  leurs  autres  productions 
étoient  réfervées  pour  la  métropole.  Llr- 
lande  même  ,  qui  olîroit  un  déboicché  avan- 
tageux aux  bleds  ,  aux  lins,  aux  douves  des 
colonies  ,  leur  fut  fermée  par  un  ade  parle- 
mentaire. 

Lefénat,qui  repréfente  la  nation,  vouloit 
avoir  le  droit  d'en  diriger  le  commerce  dans 
toute  rétendue  de  la  domination  Britanni- 
que. C'efl  par  cette  autorité  qu'il  prétendoit 
régler  les  liaifons  de  la  métropole  avec  les 
colonies  ,  entretenir  une  communication , 
une  réadion  utile  &  réciproque ,  entre  les 
parties  éparfes  d'un  empire  immenle.  Une 
puiffance,  en  effet,  devoit  ftatuer  ,  en  der- 
nier refîbrt  y  fur  les  relations  qui  pouvoien^ 
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nuire  ou  lervir  au  bien  général  ds  la  fociété- 
toute  entière.  Lç  parlement  étoit  le  feul  corps 
qui  pût  s'arroger  ce  pouvoir  important.  Mais 
il  devoit  Texercer  ,  à  l'avantage  de  tous  les 
membres  de  la  confédération  fociale.  Cette 
maxime  efl  inviolable  ,  fur-tout  dans  un  état 
où  tous  les  pouvoirs  font  inftitués  &  dirigés 
pour  la  liberté  nationale. 

On  s'écarta  de  ce  principe  d'impartialité  , 
qui  feul  peut  conferver  l'égalité  d'indépen- 
dance entre  les  membres  d'un  gouvernement 
libre  ;  lorfqu'on  obligea  les  colonies  à  verfer 
dms  la  métropole  toutes  les  produftions  , 
même  celles  qui  n'y  dévoient  pas  être  con- 
fommées  ;  lorfqu'on  les  força  à  tirer  de  la 
métropole  toutes  les  marchandifes  ,  même 
celles  qui  lui  venoient  des  nations  étrangè- 
res. Cette  impérieufe  &  ftériîe  contrainte  , 
chargeant  les  ventes  &  les  achats  des  Amé- 
ricains de  frais  inutiles  &  perdus ,  arrêta  né- 
cefTairement  leur  aâivité  ,  &  diminua  par 
conféquent  leur  aifance;  &  c'eil  pour  enri- 
chir quelques  marchands  ou  quelques  coni- 
m'.iïionnaires  de  la  métropole  ,  qu'on  facrifia 
les  droits  &  les  intérêts  àts  colonies  !  Elles 
TiC  dévoient  à  l'Angleterre,  pour  la  protec- 
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tîon  qn^elles  en  retiroient  ,  qu  une  préfé- 
rence de  vente  &  d'importation  pour  toutes 
leurs  denrées  qu'elle  pouvoit  conrommer  ; 
qu'une  préférence  d'achat  &  d'exportation 
pour  toutes  les  marchandifes  qui  fortaient  de 
fes  fabriques.  Jufques-là,  toute  foumiffion 
étoit  reconnoiffance  ;  au-delà,  toute  obli- 
gation étoit  violence. 

AufTi  la  tyrannie  enfanta-t-elle  la  contre- 
bande. La  tranfgreffion  ell  le  premier  effet 
des  loix  injuftes.  En  vain  on  répéta  cent  fois 
aux  colonies  ,  que  le  commerce  interlope 
étoit  contraire  au  principe  fondamental  de 
leur  établiiTement ,  à  toute  raifon  politique, 
aux  vues  expreiles  de  la  loi.  En  vain  on  établit 
dans  les  écrits  publics ,  que  le  citoyen  qui 
payoit  le  droit ,  étoit  opprimé  par  le  ci- 
toyen qui  ne  le  payoit  pas  ;  &  que  le  mar- 
chand frauduleux  voloit  le  marchand  hon- 
nête ,  en  le  fruftrant  de  fon  gain  légitime. 
En  vain  on  multiplia  les  précautions  pour 
prévenir  ces  fraudes  ,  &  les  châtimens  pour 
les  punir.  La  voix  de  l'intérêt ,  de  la  raifon 
&  de  l'équité,  prévalut  fur  les  cent  bouches 
&  les  cent  mains  de  l'hydre  fifcal.  Les  mar- 
chandifes de  l'étranger  j   clandeflinement  in- 
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troduites  dans  le  nord  de  TAmérique  An- 
gloife ,  montèrent  au  tiers  ou  plus  de  celles 
qui  payoient  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie ,  ou  feulement  ref- 
trainte  à  de  juiles  bornes  ,  auroit  arrêté  les 
liaifons  prohibées  ,  dont  on  fe  plaignoit  fi 
fortement.  Alors  les  colonies  feroient  arri- 
vées à  un  état  d'aifance  ,  qui  leur  eût  per- 
mis de  fe  libérer  d'une  dette  deX:ent  vingt  à 
cent  trente  millions  délivres  quelles  avoient 
contradée  envers  la  métropole.  Alors  ,  elles 
en  auroient  tiré ,  chaque  année  ,  pour  plus 
de  quarante-cinq  millions  de  marchandifes  , 
fomme  à  laquelle  leurs  demandes  s'étoient 
élevées  ,  aux  époques  les  plus  profpères» 
Mais  ,  au  lieu  de  voir  adoucir  leur  fort 
comme  ils  ne  cefTolent  de  le  demander ,  ces 
crands  établiffemensfe  virent  menacés  d'une 
impofition. 

L'Angleterre  fortoit  d'ime  longue  &  fan- 
Etat  de    glante  guerre ,  on  {q%  flottes  avoient  arboré 
détreffc  où   jg  pavillon  de  la  viûoire  fur  toutes  les  mers  , 

fc  trouve  .  /i         '  '      • 

l'Angieter-  où  une   domination  deja  trop  vaite   s  etoit 

ffie  en  1763.  ^^crue  d'un  territoire  immenfe  dans  les  deux 

Indes.  Cet  éclat  pouvoit  en  impofer  au-de- 

hors;  mais,  au- de  dans  la  nation  étoit  réduits 
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â  gémir  de  fes  acquifitions  &  de  Tes  triom- 
phes. Ecrâfée  fous  le  fardeau  d'une  dette 
de  3,330,000,000  livres  qui  lui  coûtoit  un 
intérêt  de  1 1 1,577,490  livres  ,  elle  pouvoit 
à  peine  fuffire  aux  dépenfes  les  plus  nécef- 
faires  avec  130,000,000  livres  qui  lui  ref- 
toient  de  fon  revenu  ;  &  ce  revenu  ,  loin  de 
pouvoir  s'accroître ,  n'avoit  pas  une  con- 
fiftance  affurée. 

Les  terres  refloient  chargées  d'un  impôt 
plus  fort  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  dans  un 
tems  de  paix.  On   avoit  mis  de  nouvelles 
taxes  fur  les  maifons  &  fur  les  fenêtres.  Le 
contrôle  des  ades  pefoit  fur  tous  les  biens, 
fonds.  Le  vin  ,  l'argenterie  ,  les  cartes  ,  les 
dés  à  jouer  :  tout  ce  qui  étoit  regardé  comme 
im  objet  de  luxe  ou  d'amufementpayoit  plus 
qu'on  ne  l'auroit  cru  poffible.  Pour  fe  dé- 
dommager du  facrifîce  qu'il  avoit   fait  à  la 
confervation  des  citoyens ,  en  prohibant  les. 
liqueurs  fpiritueufes ,  le  fifc  s'étoit  jette  fur 
la  dreche  ,   fur  le  cidre  ,  fur  la  bière  ,  fur 
toutes  les  boiffcns  à  Tufage  du  peuple.  Les 
ports  n'expédioient  rien  pour  les  pays  étran- 
gers, n'en  recevoient  rien  qui  ne  fût  ac- 
cablé de  droits  à  l'entrée  &  à  la  fortie.  Les 
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mfîtières  premières  &  la  main-d'œuvre  étoient 
montées  à  û  haut  prix  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, que  Tes  négocians  fe  voyoient  fiip- 
plantés  dans  des  contrées  où  ils  n'avoient 
pas  même  éprouvé  jurqu'alors  de  concur- 
rence. Les  bénéfices  de  Ton  commerce  avec 
toutes  les  parties  du  globe  ,  ne  s'élevoient 
pas  annuellement  au-defliis  de  cinquante-fix 
îTiillions;  &de  cette  balance  il  en  failoit  tirer 
trente- cinq  pour  les  arrérages  des  fommes 
placées  par  les  étrangers  dans  (qs  fonds  pu- 
blics. 

Les  refTorts  de  Fétat  étoient  forcés.  Les 
mufcles  du  corps  politique  éprouvant  à  la 
fois  une  tenfion  violente,  étoient  en  quelque 
manière  fortis  de  leur  place.  C'étoit  un  mo- 
m.ent  de  crife.  Il  failoit  laifTer  refpirer  les 
peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  foulager  par 
la  diminution  des  dépenfcs.  Celles  que  fai- 
foit  le  gouvernement  étoient  nécelTaires  , 
foit  pour  mettre  en  valeur  les  conquêtes 
achetées  au  prix  de  tant  de  fang  ,  au  prix  de 
tant  d'argent  ;  (bit  pour  contenir  la  maifon 
de  Bourbon,  aigriepar  les  humiliations  de  la 
dernière  guerre  ,  par  les  facrifîces  de  la  der- 
riièrepaix.  Au  défaut  d'autres  moyens  po-iyc 
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f.xevy  &  la  iëciirité  ciii  prcfent ,  &  la  prof- 
périté  de  l'avenir  ,  on  imagina  cr:ippeiler 
les  colonies  au  fecoiirs  de  la  métropole.  Cette 
vue  étoit  ùge  &  juile. 

Les  membres  d'une  confédération  doivent    XXXïX. 
toutes  contribuer  à  l*a  défenfe  &  à  fa  fplen-  .       "^  ^' 
deur,  félon  retendue  de  leurs  facultés  ,  piiif-  pcllefes  co- 
que ce  n'efc  que  par  la  force  publique  que  ^'^"'"'i^"" 

'  ^  V  Iccoiirs. 

chaque  claiTe  peut  conferver  l'entière  &  pai- 
iîble  jouiiïance  de  ce  qu'elle  poffède.  L'in- 
digent y  a  fans  doute  moins  d'intérêt  que  le 
riche  :  mais  il  y  a  d'abord  l'intérêt  de  fon 
repos  ,  &  enfuite  celui  de  la  confervation 
de  la  richeiTe  nationale  qu'il  eft  appelle  à 
partager  par  fon  indullrie.  Point  de  principe 
fociai  plus  évident;  &  cependant  point  de 
faute  politique  plus  commune  que  fon  in- 
fradion.  D  où  peut  naître  cette  contradiflion 
perpétuqiie  entre  les  lumières  &  la  conduite 
des  gouvernemens  ? 

Du  vice  de  la  puiffance  légiflative  qui 
exagère  l'entretien  de  la  force  publique ,  & 
ufurpe  pour  (es  fantaifies  une  partie  des  fonds 
_defl:inés  à  cet  entretien.  L'or  du  commer- 
çant ,  au  laboureur  ,  la  fubfi (lance  du  pau- 
vre, arriichéîi  dans  les  campagnes   &l  danis 
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les  villes ,  au  nom  de  Féîat ,  proftitués  à^nt 
les  cours  à  Tintérêt  &  au  vice  ,  vont  groffic 
le  fafle  d'une  troupe  d'hommes  qui  flattent, 
haïfTent  &  corrompent  leur  maître  ,  vont 
dans  des  mains  plus  viles  encore  payer  le 
fcandale  &  la  honte  de  les  plaifirs.  On  les 
prodigue  pour  un  appareil  de  grandeur ,  vaine 
décoration  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de 
grandeur  réelle  ,  pour  des  fêtes  ,  reffource  de 
l'oiriveté  impuiffante  au  milieu  des  foins  & 
des  travaux  que  demanderoit  un  empire  à 
gouverner.  Une  portion ,  il  eft  vrai ,  fe  donne 
aux  befoins  publics  :  mais  l'incapacité  dif- 
traite  les  applique  fans  jugement  commue  fans 
économie.    L'autorité    trompée  ,  &  qui  ne 
daigne  pas  même  faire  un  effort  pour  ceffer 
de  l'être  ,  foulfre  dans  l'impôt  une  diftribu- 
tion  injude  ,  -itne  perception  qui  n'efl  elle- 
même  qu'une  opprefTion  de  plus.  Alors  tout 
fentim.ent  patriotique  s'éteint.  Il  s'établit  une 
guerre  entre  le  prince  &  les  fujets.    Ceux 
qui  lèvent  les  revenus  de  l'état  ne  paroiffent 
plus  que  les  ennemis  du  citoyen.  H  défend 
fa  fortune  de  l'impôt ,  comme  il  la  défendroit 
d'une  invafion.  Tout  ce  que  la  rufe  peut  dé- 
rober à  la  force  ,  paroît  un  gain  légitime  ; 
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&  les  fujets  corrompus  par  le  gouvernement 
nient  de  repréfailles  envers  un  maître  qui 
les  pille.  Ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  dans 
ce  combat  inégal,  ils  font  eux-mêmes  dupes 
&  vidiraes.  Le  ûCc  infatiable  &  ardent ,  moins 
fatisfait  de  ce  qu'on  lui  donne  ,  qu'irrité  de 
ce  qu'on  lui  reful'e ,  pourfuit  avec  cent  mains 
ce  qu'une  leule  ofe  lui  dérober.  Il  joint  l'ac- 
tivité de  la  puifîance  à  celle  de  l'intérêt.  Les 
vexations  Te  multiplient.  Elles  fe  nomment 
châtiment  &  juftice  ;  &  le  monftre  qui  ap- 
pauvrit tous  ceux  qu'il  tourmente  ,  rend 
grâce  au  ciel  du  nombre  des  coupables  qu'il 
punit ,  &  des  délits  qui  l'enrichiffent.  Heu« 
reux  le  fouverain  qui ,  pour  prévenir  tant 
d'abus  ,  ne  dédaigneroit  pas  de  rendre  à  (on 
peuple  un  compte  fidèle  de  l'emploi  des 
iommes  qu'il  en  exigeroit.  Mais  ce  Souve- 
rain n'a  point  encore  paru  ;  &  fans  doute  iî 
ne  fe  montrera  pas.  Cependant  la  dette  du 
protégé  envers  l'état  qui  le  protège,  n'en 
eft  pas  moins  necefiaire  &  facrée  ;  &  aucun 
peuple  ne  l'a  méconnue.  Les  colonies  an- 
gloifes  de  l'Amérique  Septentrionale  n'en 
avoient  pas  donné  l'exemple  ;  &  jamais  le 
Hiiniilère  Britannique    n'avoit  eu  recours  à 
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elles,  fans  en  obtenir  les  l'ecours  qu'il  foîli- 
citoît. 

Mais  c'étoient  des  dons  &  non  des  taxes  ,' 
piiifqne  la  eonceffion  étoit  précédée  de  dé- 
libérations libres  &  publiques  dans  les  affem- 
biées  de  chaque  établiffement.  La  mère-pa- 
trie s'étoit  trouvée  engagée  dans  des  guerres 
dirpendieuies  &  cruelles.  Des  parlemens  tu- 
multueux &  entreprenans  avoient  troublé  fa 
tranquillité.  Elle  avoit  eu  des  adminiftra- 
teurs  audacieux  &  corrompus  ,  malheureu- 
fernent  difpofés  à  élever  l'autorité  du  trône 
lur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous 
les  droits  du  peuple.  Les  révolutions  s'étoient 
fuccédées  ,  fans  qu'on  eût  fongé  à  attaquer 
un  ufage  affermi  par  deux  iiècles  d'une  heu- 
reufe  expérience. 

Les  provinces  du  Nouveau-Monde  étoient 
accoutumées  à  regarder  comme  un  droit  cette 
manière  de  fournir  leur  contingent  en  hommes 
&  en  argent.  Cette  prétention  eût -elle  été 
douteufe  ou  erronée  ,  la  prudence  n'auroit 
pas  permis  de  l'attaquer  trop  ouvertement. 
L'art  de  maintenir  l'autorité  eu  un  art  délicat 
qui  dcaïajîde  plus  de  circonfpeûion  qu'on 
pe  penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop 

accoutumés 
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accoutumés  peut-être  à  méprifer  les  hommes. 
Us  les  regardent  trop  comme^  des  eiciaveç 
courbés  par  la  nature,  t^^iidislp 'ils  ne  le  font 
que  par  l'habitude.  Si  vous  les  chargez  d'ua 
nouveau  poids  ,  prenez  garde   qu'ils  ne  Iç 
redrefient  avec  fureur.  N'oubliez  pas  que  Iq 
levier  de  la  puifTance  n'a  d'autre  appui  que 
l'opinion  ;  que  la  torce  de  ceux  qui  gouver- 
nent n'efl  réellement  que  la  force  de  ceux; 
qui  fe  laiiïent  gouverner.  N'àvertifîezpas  les 
peuples  diftraits  par  les  travaux,  ou  endor- 
mis dans  les  chaînes ,  de  lever  les  yeux  juf» 
qu'à  des  vérités  trop  redoutables  pour  vous  ; 
ik  quand  ils  obéiOent  ne  hs  faites  pas  fou- 
venir  qu'ils  ont  le  droit  de  coînçiander.  Dès 
que  le  moment  de  ce  réveil  terrible  feni 
venu  ;  .dès  qu'ils  auront  penfé  qu'ils  ne  fout 
pas  faits  pour  leurs   chefs ,  mais  que  leurs 
chefs  font  faits  pour  eux  ;  dès  qu'une  fois  ils 
auront  pu  fe  rapprocher  ,  s'entendre  &  pro- 
noncer d'une  voix  unaaiûie  ;  Nous  ne  vou- 
loTispas  Je  cette  Loi ,  cet  ufa^c  nous  déplaît;  point 
de  miheu ,  il  vous  faudra  par  une  alterna- 
tive inévitable  ,  ou  céder,  ou   punir  ,   être 
foibles  ou  tyrans  ;  &  votre  autorité  défonriais 
^éteftée  ou  avilie ,  quelque  pai?ti  qu'elle  preii-» 
ToniQ  IX,  p 
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ne  ,  n'aurapUi.s  à  choifirde  la  part  des  peif- 
pies  que  riniglence  ouverte  ou  la  haînc 
cachée. 

Le  premier  deroir  d'une  adminiftratiom 
fage  eft  donc  de  ménager  les  opinions  domi- 
nantes dans  un  pays  :  car  les  opinions  font 
la  propriété  la  plus  chère  des  peuples  ,  pro- 
priété plus  chère  que  leur  fortune  même. 
Elle  peut  travailler  fans  doute  à  les  redifier 
parles  lumières,  à  les  changer  parla  perfua- 
iion ,  fi  elles  diminuent  les  forces  de  l'état. 
Mais  il  n'efl  pas  permis  de  les  contrarier  fans 
îiéceflité  ;  &  il  n'y  en  eut  jamais  pour  rejette? 
le  fyftême  adopté  par  l'Amérique  Septen- 
trionale. 

En  effet ,  foit  que  les  diverfes  contrées  de 
ce  Nouveau  -  Monde  fuïïent  autorifées  , 
comme  elles  le  fonhaitoient ,  à  envoyer  des 
repréfentans  au  parlement ,  pour  y  délibérer 
avec  leurs  concitoyens  fur  les  befoins  de 
tout  l'empire  Britannique  ;  foit  qu'elles  con- 
îinuâffent  à  examiner  dans  leur  propre  feiiî 
ce  qu'il  leur  convenoit  d'accorder  de  con- 
tribution ,  il  n'en  pouvoit  réfulter  aucun  em- 
barras pour  le  fifc.  Dans  le  premier  cas  ,  les 
ïécladîiations  de  kurs  députés  auroient  été 
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ëîôuftees  par  la  multitude;  &  ces  provinces 
fe  feroient  vues  légalement  chargées  de  la 
portion  du  fardeau  qu'on  auroit  voulu  leur 
faire  porter.  Dans  le  fécond  ,  le  minlftère 
difpofant  des  dignités  ,  des  emplois  ^  des  pen- 
sons ^  même  des  élevions  ,  n'auroit  pas 
éprouvé  plus  de  réfiftance  à  fes  volontés 
dans  cet  autre  hémifphère  que  dans  le  nôtre» 
Cependant  les  maximes  confacrées  en  Amé- 
rique avoient  une  autre  bafe  que  despréjugés . 
Les  peuples  s'appuyoient  de  la  nature  de 
leurs  chartes  ;  ils  s'appuyoient  plus  folide* 
ment  encore  fur  le  droit  qu'a  tout  citoyen 
Anglois  de  ne  pouvoir  être  taxé  que  de  fort 
aveu  ou  de  celui  de  fes  repréfentans.  Ce 
droit,  qui  devroitêtre  celui  de  tous  les  peu-» 
pics  ,  puifqu'il  ell  fondé  fut  le  code  éternel 
de  la  raifon  ,  remontoit  par  fon  origine  jui- 
qu'au  règne  d'Edouard  I.  Depuis  cette  épo* 
que,  l'Anglois  ne  le  perdit  jamais  de  vue- 
Dans  la  paix  ,  dans  la  guerre  ,  fous  des 
rois  féroces  comme  fous  des  rois  imbéciiles  , 
dans  des  momens  de  ferviîude  comme  dans 
des  tems  d'anarchie ,  il  le  réclama  fans  ceffe* 
On  vit  l'Anglois  ,  fous  les  Tadors  ,  aban- 
donner fes  droits  les  plus  précieux  &.  livrsx 

P  % 
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fa  tête  fans  défenfe  à  la  hache  des  ^tyrans  f 
mais  jamais  renoncer  au  droit  de  s'impofer 
lui  -  m.ême.  C'eil  pour  ie  détendre  qu'il  ré- 
pandit des  flots  de  iang  ,  qu'il  détrôna  ou 
punit  l'es  rois.  Enfin,  à  la  révolution  de  1688  5 
ce  droit  fut  folemnellement  reconnu  dans 
Fadle  célèbre  où  Ton  vit  la  liberté,  de  la 
même  main  dont  elle  chaiToitun  roi  defpote , 
tracer  les  conditions  du  contrai!  entre  une 
nation  &  le  nouveau  fouverain  qu'elle  ve- 
noit  de  choifir.  Cette  prérogative  d'un  peuple  y 
bien  plus  facrée  ,  fans  doute  ,  que  tant  de 
droits  imaginaires  que  la  fuperfdtion  voulut 
fandifier  dans  des  tyrans  ,  fut  à  la  fois  pour 
l'Angleterre ,  &  l'inlirumenî  &  le  rempart  de 
fa  liberté.  Elle  penfoit ,  ellefentoit  que  c'é- 
toit  la  feide  digue  qui  pût  à  jamais  arrêter  le 
defpotifme  ;  que  le  moment  qui  dépouille 
un  peuple  de  ce  privilège ,  le  condamne  à 
Topprefiion  ;  que  les  fonds  levés  en  appa- 
rence pour  fa  fureté  ,  fervent  tôt  ou  tard  à 
fa  ruine.  L'Anglois ,  en  fondant  fes  colonies 
avoit  porté  ces  principes  au  -  delà  des  mers  ; 
&  les  mêmes  idées  s'étoientHranfmifes  à  fes 
en  fans. 

Ah  !  fi  dans  ces  contrées  même  de  l'Eu* 
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rope  ,  où  refclavage  femble   depuis  long- 
tenis  s'être   afîis  au  milieu  des  vices  ,  des 
richeffes  &  des  arts  ;  où  le  defpotifme  des 
armées  fondent  le  defpotirme  des  cours;  où 
rhomme ,  enchaîné  dès  fon  berc^u  ,  garotté 
des  doubles  liens  &:  de  la  iùperflition  &  de 
la  politique  n'a  jamais  refpiré  l'air  de  la  li- 
berté :  il  dans  ces  contrées  cependant,  ceux 
qui  ont  réfléchi  une  fois  en  leur  vie  au  fort 
des  états,  ne  peuvent  s'empêcher  d'adopter 
les  maximes  &  d'envier  la  nation  heureufe 
qui  a  fu  en  faire  le  fondement  &  la  bafe  de 
fa  conilitntion  ;  combien  plus  les  Anglois, 
enfans  de  l'Amérique ,  doivent  y  être  atta- 
chés ,  eux  qui  ont  recueilli  cet  héritage  de 
leurs  pères  ?  Ils  favent  à  qnel  prix  leurs  an- 
cêtres l'ont  acheté.  Le  fol  même  qu'ils  ha- 
bitent doit  nourrir  en  ey\'  un  fentiment  fa- 
vorable à  CQS  idées.  Diiperfés  dans  un  con- 
tinent immenfe  ;  libres  comme  la  nature  qui 
les  environne  ,  parmi  les  rochers  ,  les  mon- 
tagnes ,  les   vaftes  plaines  de  leurs  déferts  , 
aux  bords  de  ces  forê^  où  tout  eft  encore 
fauvage  &  où  rien  ne  rappelle  ni  la  fervi- 
tude  ni  la  tyrannie  de  Fhomme  ,  ils  femblent 
liscevoir  de  tous  les   objets  phynques  les 
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leçons  de  la  liberté  &  de  Tindépendance» 
D'ailleurs  ces  peuples  livrés  prefque  tous 
à  lagriculture  &  au  commerce  ,  à  des  tra- 
vaux utiles  qui  élèvent  &  fortifient  l'ame  en 
donnant  des  mœurs  iimples  ,  auiîi  éloignés 
jjufqu'à  préfent  de  la  richeffe  que  de  la  pau- 
vreté ,  ne  peuvent  être  encore  corrompus 
ni  par  Texcès  du  luxe  ,  ni  par  l'excès  des 
befoins.  C'ell  dans  cet  état  fur-tout ,  que 
l'homme  qui  jouit  de  la  liberté ,  peut  la  main* 
tenir  &  fe  montrer  jaloux  de  défendre  un 
droit  héréditaire  qui  fcmble  être  le  garantie 
plus  fur  de  tous  les  autres.  Telle  étoit  la  ré-» 
folution  des  Américains. 
XL.  Soit  que  le  miniiière  Britannique  ignorât 

ces  difpolitions  ;  foit  qu'il  efpérât  que  fes 
de  fes  colo-  délégués  réuiîiroient  à  les  changer,  il  faifit 
niescequii  lenîoment  d'une  paix  glorieufe  pour  exiger 
que  leur      Une  Contribution  forcée  de  fes  colonies.  Car  , 
^eoi^nder^    qu'on  le  remarque  bien ,  la  guerre  heureufe 
ou  malheureufe  fert  toujours  de  prétexte  aux 
iifurpations  des   gouvernemens  ,  comme  fi 
îes  chefs  des  nations  belligérantes  s'y  pro- 
pofcient  moins  de   vaincre   leurs   ennemis 
que  d'afîi^rvir   leurs  .fujets.   L'an   17Ô4  vit 
éclorre  ce  fameux  acte  du  timbie ,  qui  dér 


L'Angle 
terre  e^iîge 
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^ndoit  d'admettre  dans  les  tribunaux,  tou^ 
titre  qui  n'auroit  pas  été  écrit  fur  du  papier 
marqué  &  vendu  au  profit  du  fifc. 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de  l'Amé- 
rique s'indignent  toutes  contre  cette  ufurpa- 
tion  de  leurs  droits  les  plus  précieux  &  les 
plus  facrés.  D'un  accord  unanime ,  elles  re- 
noncent à  la  confommation  de  ce  que  leu^- 
fournilïoit la  métropole,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  retiré  un  bill  illégal  &  oppreffeur.  Les 
femmes  ,  dont  on  pouvoit  craindre  la  foi- 
jjleffe  ,  font  les  plus  ardentes  à  faire  le  facri- 
£ce  de  ce  qui  fervoit  à  leur  parure  ;  &  les 
hommes  animés  par  cet  exemple  renoncent 
de  leur  côté  à  d^autres  jouifTances.  Beaucoup 
de  cultivateurs  quittent  la  charrue  ,  pour  fe 
former  à  rinduflrie  dans  des  atteliers  ;  &  la 
laine  ,  le  lin  ,  le  coton  groffiérement ,  tra- 
vaillés ,  font  achetés  au  prix  que  coûtoient 
auparavant  les  toiles  les  plus  fiaies  ,  les  plus 
l^elles  étoffes. 

Cette  efpèce  de  confpiration  étonne  le 
gouvernement.  Les  clameurs  des  négocians 
dont  les  marchandifes  font  fans  débouché, 
augmentent  fon  inquiétude.  Les  ennemis  du 
sniniflère  appuient  ces  mécontenîemens5&: 

P4 
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Tade  du  timbre  eft  révoqué  après  deux  ari'* 
fiées  d'un  mouvement  convulfif,  qui  dans 
d  antres  tems  auroit  allumé  une  guerre  civile.* 
Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de  courte 
durée.  Le  parlement  qui  n'a  reculé  qu'avec 
l'me  extrême  répugnance  veut  en  1767 , 
que  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  de  revenu  par 
îe  moyen  du  timbre ,  {bit  fortné  psir  le  verre , 
le  plomb  ,  le  carton  ,  les  couleurs ,  le  papier 
peint  &  le  thé  qui  font  portés  d'Angleterre 
en  Amérique.  Les  peuples  du  continent  fep- 
îentrional  ne  (biit  pas  moins  révoltés  de  cette 
innovation  que  de  la  première.  Vainement 
leur  dit-on  que  perfonne  le  peut  contefter  à 
la  Grande-Bretagne  le  pouvoir  d'établir  fur 
fes  exportations  les  droits  qui  conviennent  à 
{es  intérêts  ,  puifqu'elle  n'ùte  point  à  fes  éta- 
bîifTemens  ,  fitués  au-delà  des  mers  ,  la  li- 
berté de  fabriquer  eux-mêmes  les  marchant 
difes  afiervies  aux  nouvelles  taxes.  Ce  fub* 
terfuge  paroit  une  dérifion  à  des  hommes^ 
qui  purement  cultivateurs  &  réduits  à  n'a- 
Vi>ir  de'  communication  qu'avec  leur  métro- 
pole ,  ne  peuvent ,  ni  fe  procurer  par  leuf 
ànduftrie  ^  ni  par  des  liaifons  étrangères  , 
ks  objets  qu'on  vient  d'impofer.  Qhq  ce  foit 
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Hans  l'ancien  ou  dans  le  Nouveau  -  Monde 
que  ce  tritiut  ipitpayé,  ils  comprennent  que 
îenom  ne  change  rien  à  la  chofe  ,  &  que  leur 
liberté  ne  feroit  pas  moins  attaquée  de  cette 
manière  que  de  celle  qu'on  a  repouffée  avec 
fuccès.  Les  colons  voient  clairement  que  le 
gouvernement  veut  les  tromper;  &  ils  ne 
veulent  pas  Fêtre.  Ces  fophifmes  politiques 
leitr  paroiffent  ce  qu'ils  font ,  le  malque  de 
la  tyrannie. 

Les  nations  en  général  font  plus  faites  pour 
fentirque  pourpenfer.  La  plupart  ne  fe  fonî 
jamais  avifées  d'analyfer  la  nature  du  pou- 
voir qui  les  gouverne.  Elles  obéiiTent  fans 
réflexion  ,  &  parce  qu'elles  ont  l'habitude 
d'obéir.  L'origine  &  l'objet  des  premières  affo- 
ciations  nationales  leur  étant  inconnus ,  toute 
réfiflance  à  leur  volonté  leur  paroît  un  crime.' 
C'eâ:  principalement  dans  les  états  où  les 
principes  de  la  légiflation  fe  confondent  avec 
C(^\\x  de  la  religion  ,  que  cet  aveuglement 
éft  ordinaire.  L'habitude  de  croire  favorife 
l'habitude  de  fouârir.  L'homme  ne  renonce 
pas  impunément  à  un  feul  objet.  li  femble 
t\ûQ  la  nature  fe  venge  de  celui  qui  ofe  ainfî 
îa  dégrader-.  Cette  difpofition  fervile  de  i'ame 
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s'étend  à  tout.  Elle  fe  fait  un  devoir  de  ré«i 
lîgnation  comme  de  baffeffe ,  &  baifant  toutes 
les  chaînes  avec  refpe^,  tremble  d'examiner 
{es  loix  comme  fes  dogmes.  De  même  qu'une 
feule  extravagance  dans  les  opinions  reli- 
gieufes  fuffit  pour  en  faire  adopter  fans  nom- 
bre à  des  efprits  une  fois  déçus ,  une  première 
ufurpation  du  gouvernement  ouvre  la  porte 
à  toutes  les  autres.  Qui  croit  le  plus ,  croit 
1^  moins  ,  qui  peut  le  plus ,  peut  le  moins. 
Ceft  par  ce  double  abiis  de  la  crédulité  & 
da  Tautorité  que  toutes  les  abfurdités  en  ma- 
tière de  cuite  &  de  politique  fe  font  intro- 
duites dans  le  monde  pour  écrafer  les  hom- 
mes. Auiîi  le  premier  fignal  de  la  liberté  chez 
les  nations  les  a  portés  à  fécouer  ces  deux 
jougs  à  la  fois  ;  &  l'époque  où  l'efprit  humain 
commença  à  difcuter  les  abus  de  Téglife  & 
du  clergé  ,  eft  celle  où  la  raifon^fentit  enfin 
les  droits  des  peuples,  &  où  le  courage  efïaya 
de  pofer  les  premières  bornes  au  defpotifme. 
Les  principes  de  tolérance  &  de  liberté  éta- 
blis dans  les  colonies  Angloifes  en  avoient 
fait  un  peuple  différent  des  autres  peuples. 
On  y  favoit  ce  que  c'étoit  aMe  la  dignité  de 
rhomme  j  &  le  minilîère  Britannique  ia  vio- 
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!ant ,  il  falloit  néceffairenaent  qu'un  peuple 
îoatcompo{ede  citoyens  fe  foulevât  contre 
cet  attentat. 

Trois  ans  s'écoulèrent,  fans  qu'aucune  des 
taxes ,  qui  bîeffoient  ii  vivement  les  Améri- 
cains, fût  perçue.  Cétoit  quelque  chofe  : 
mais  ce  n'étoit  pas  tout  ce  que  prétendoient 
des  hommes  jaloux  de  leurs  prérogatives.  Ils 
vouloient  une  renonciation  générale  &  for- 
melle à  ce  qui  avoit  été  illégalement  or- 
donné ;  &  cette  fatisfaâion  leur  fut  accor- 
dée en  1770.  On  n'en  excepta  que  le  thé» 
Encore  cette  réferve  n'eut-  elle  pour  objet 
que  de  pallier  la  honte  d'abandonner  entiè- 
rement la  fupériorité  de  la  métropole  fur  fes 
colonies  :  car  ce  droit  ne  fut  pas  plus  exigé 
que  les  autres  ne  l'avoient  été. 

Le  miniftère ,  trompé  par  (e^s  délégués  ,       ^''-î- 
croyoit  fan6  doute  les  difpofitions  changées  J^,f  \.^^^ 
dans  le  Nouveau -Monde,  lorfqu'en  1773?  gieterre 
il  ordonna  la  perception  de  l'impôt  fur  le  ^f"'  ^^^^ 

i-  f-  1  obeie    par 

.    tiie.  fes   colo- 

A  cette  nouvelle,  l'indignation  eft gêné-  '""•  ^^: 

•  fures  qii'eU 

raie  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Dans  les  prcn- 

quelques  provinces  ,  on  arrête  des  reraer-  "^"*  P""*^ 
^         ^       ,  .  .  .  luirélifter. 

cimens  peur  les  navigateurs    qui  avoient 
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refufé  de  prendre  fur  leurs  bords  cette  prô- 
dudion.  Duns  d'autres ,  les  négocians  au?^- 
quels  elle  efl  adreffée.  refufent  de  la  rece- 
voir. Ici ,  on  déclare  ennemi  de   la  patrie 
quiconque  ofera  la  vendre.  Là  ,  on  charge 
de  la  même  flétriflure  ceux  qui  en  confer- 
veront  dans  leurs  magafins.   Plufieurs  con- 
trées renoncent  folemnellement  à  Fufage  de  ' 
cette  boiffon.  Un  plus  grand  nombre  brûlent 
ce  qui  leur  refte  de  cette  feuille  ,  jufqu'alors 
Tobjet  de  leurs  délices.  Le  thé  expédié  poiir 
cette  partie  du  globe  étoit  évalué  cinq  ou  fix 
millions  ;  &  il  n'en  fut  pas  débarqué  une  feule 
£aiffe.  Bofton  fut  le  principal  théâtre  de  ce 
foule vement.  Ses  habitans  détruifirent,  dans 
le  port  même,  trois  cargaifons   de  thé  qui 
arrivoient  d'Europe. 

Cette  grande  ville  avoit  toujours  paru  plus 
occupée  de  fes  droits  que  le  refle  de  l'A- 
mérique. La  moindre  atteinte  qu'on  portoit 
à  fes  privilèges  étoit  repouiTée  fans  ména- 
gement. Cette  réfiilance  ,  quelquefois  ac- 
compagnée de  troubles  ,  fatiguoit  depuis 
quelques  années  le  gouvernement.  Le  mi- 
niftère  qui  avoit  des  vengeances  à  exercer 
faifit   troD   vivement  la  circonftance  d'un 
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excès  blâmable;  &  il  en  demanda  au  parle- 
ment une  punition  févère. 

Les  gens  modérés  fouhaitoient  que  la  cité 
coupable  fût  feulement  condamnée  à  un  dé- 
dommagement proportionné  au  dégât  commis 
dans  fa  rade,  &  à  Tamende  qu'elle  méritoit 
pour  n'avoir  pas  puni  cet  aâ:e  de  violence. 
On  jugea  cette  peine  irop  légère  ;  &  le  135 
mars  1774,  il  fut  porté  un  bill  qui  fermoit 
le  port  de  Bofton  ,  &  qui  défendoit  d'y  rien 
débarquer,  d'y  rien  prendre. 

La  cour  de  Londres  s'applaudifToit  d'une 
loi  fi  rigoureufe ,  &  ne  douait  pas  qu'elle 
n'amenât  les  Bofloniens  à  cet  efprit  de  fervl- 
tude  qu'on  avoit  travaillé  vainement  jufqu'a- 
lors  à  leur  donner.  Si ,  contre  toute  appa- 
rence, ces  hommes  hardis  perfévéroientdons 
leurs  prétentions ,  leurs  voiiins  profiteroient 
avec  empreflement  de  l'interdit  jette  fur  le 
principal  port  de  la  province.  Au  pis  aller, 
les  autres  colonies,  depuis  long-temsjaloufes 
de  celles  de  Maffachufet ,  l'abandonneroient 
avec  indifférence  à  fon  triftefort ,  &  recueil- 
leroient  le  commerce  immenfe  que  fes  mal- 
heurs feroient  refluer  fur  elles.  De  cette  ma« 
nière  feroit  rompue  l'union  de  ce$  divers» 
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établiffemens ,  qui,  depuis  quelques  années  jj 
avoit  pris  trop  de  confiflance ,  au  gré  de  la 
métropole. 

L'attente  du  minîftère  fut  généralement 
trompée.  Un  zùe  de  rigueur  en  impofe  quel- 
quefois. Les  peuples  qui  ont  murmuré  tant 
que  l'orage  ne  faifoit  que  gronder  au  loin  , 
ie  foumettent  fouyentlorfqu'il  vient  à  fondre 
fur  eux.  C'eft  alors  qu'ils  pèfent  les  avanta- 
ges &  lesdéfavantages  delà  réfiftance  ;  qu'ils 
mefurent  leurs  forces  &  celles  de  letn-s  op- 
preffeurs;  qu'une  terreur  panique  faifit  ceux 
qui  ont  tout  à  «perdre  &  rien  à  gagner;  qu'ils 
élèvent  la  voix  ,  qu'ils  intimident  ,  qu'ils 
corrompent  ;  que  la  divifion  s'élève  entre  les 
efprits ,  &  que  la  fociété  fe  partage  entre 
deux  fadions  qui  s'irritent ,  en  viennent  quel- 
quefois aux  mains ,  &  s'entr'égorgent  fous 
les  yeux  de  leurs  tyrans  qui  voient  couler 
ce  fang  avec  '.me  douce  fatisfadion.  Mais  les 
tyrans  ne  trouvent  guère  de  complices  quel 
chez  les  peuples  déjà  corrompus.  Ce  font 
les  vices  qui  leur  donnent  des  alliés  parmi 
ceux  qu'ils  oppriment.  C'eft  la  mollefle  qui 
s'épouvante  &  n'ofe  faire  l'échange  de  fon 
repos  contre  des  périls  honorables.  C'câ  U 
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vile  ambition  de  commander  qui  prête  les 
bras  au  defpotifme ,  &  confent  à  être  efclave 
pour  dominer;  à  livrer  un  peuple  pour  par- 
tager fa  dépouille  ;  à  renoncer  à  Thonneuc 
pour  obtenir  des  honneurs  &  des  titres.  C'eft 
fur- tout  rindifférente  &  froide  perfonnalité  , 
dernier  vice  d'un  peuple  ,  dernier  crime  des 
gouvernemens,  car  c'eft  toujours  le  gouver- 
nement qui  la  fait  naître  :  c*eft  elle  qui ,  par 
principe ,  facrifîe  une  nation  à  un  homme ,  & 
le  bonheur  d'un  iiècle  &  de  la  poftérité  à  la 
jouiflance  d'un  jour  &  d'un  moment.  Tous 
ces  vices  ,  fruits  d'une  fociété  opulente  & 
Voluptueufe  ,  d'une  fociété  vieillie  &  par- 
venue à  fon  dernier  terme,  n'appartiennent 
point  à  des  peuples  agriculteurs  &  nouveaux. 
Les  Américains  demeurèrent  unis.  L'exécu- 

G 

tion  d'un  bill  qu'ils  appelloicnt  inhuiuain  , 
barbare  &  meurtrier,  ne  fit  que  les  atfermir 
dans  la  réfolution  de  foutenir  leurs  droits 
avec  plus  d'accord  &  de  conilance. 

A  Bollon,  les  efprits  s'exaltent  de  plus  en 
plus.  Le  cri  de  la  religion  renforce  celui  de 
la  liberté.  Les  temples  retenti/lent  des  exhor- 
tations les  plus  violentes  centre  l'Angleterre» 
jQ'éto.it  fans  doute  vm  fpe^lacle  intéreiTant: 
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pour  laphlloiophie  de  voir  que  dans  les  tem- 
ples ,  aux  pieds  des  autels  ,  où  tant  de  fois 
la  fuperflition  a  béni  les  chaînes  des  peu- 
ples ,  où  tant  de  fois  les  prêtres  ont  flatté 
les  tyrans ,  la  liberté  él'evoit  fa  voix  pour  dé- 
fendre les  privilèges  d'une  nation  opprimée  ; 
&  fi  l'on  peut  croire  que  la  divinité  daigne 
abaifTer  (es  regards  fur  les  malheureufes  que»- 
relies  des  hommes ,  elle  aimoit  mieux  fans 
doute  voir  fon  fanduaire  confacré  à  cet  ufage, 
&  des  hymnes  à  la  liberté  devenir  une  partie 
du  culte  que  lui  adreflbient  fes  miniftres*  Ces 
difcours  dévoient  produire  un  grand  effet  ; 
&  lorfqu'un  peuple  libre  invoque  le  ciel  con- 
tre l'opprefTion ,  il  ne  tarde  pas  à  courir  aux 
armes. 

Les  autres  habitans  de  Maffachufet  dédai- 
gnent jufqu'à  l'idée  de  tirer  le  moindre  avan- 
tage du  défaftre  de  la  capitale.  Ils  ne  fongent 
qu'à  refferrer  avec  les  Bofloniens  les  liens 
qui  les  uniflent ,  difpofés  à  s'enfévelir  fous 
les  ruines  de  leur  commune  patrie ,  plutôt  que 
de  laiffer  porter  la  moindre  atteinte  à  des 
droits  qu'ils  ont  appris  à  chérir  plus,  que 
leur  vie. 

Toutes  ks  provinces  s'attachent  à  la  caufe 

de 
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iîe  Boâon;  &  leur  affetllon  augmente  à  pro- 
portion du  malheur  &  des  fouffrances  de 
cette  ville  infortunée.  Coupables  à  peu  de 
ehoie  près  d'une  réiiflance  fl  févérement 
punie  ,  elles  Tentent  bien  que  la  vengeance 
de  la  métropole  contre  elles  n'efl  que  diffé- 
rée ;  Si  que  toute  la  grâce ,  dont  peut  fe  flatter 
la  plus  favorifée  ,  fera  d'être  la  dernière  fui* 
qui  s'appefantira  un  bras  oppreffeur. 

Ges  difpofitions  à  un  foulèvement  général 
font  augmentées  par  l'ade  contre  Bofton  , 
qu'on  voit  circuler  dans  tout  le  continent 
fur  du  papiep  bordé  de  noir ,  emblème  du 
deuil  de  la  liberté.  Bientôt  l'inquiétude  fe 
communique  d'une  maifon  à  l'autre.  Les  ci- 
toyens fe  raffemblent  &  converfent  dans  les 
places  publiques.  Des  écrits,  pleins  d'élo- 
quence &  de  vigueur ,  fortent  de  toutes  les 
preffes. 

«  Les  févérités  du  parlement  Britannique 
»  contre  Bollon,  dit-on  dans  ces  imprimés, 
w  doivent  faire  trembler  toutes  les  provinces 
»  Américaines.  Il  ne  leur  reile  plus  qu'à 
»  clîoifir  entre  le  fer ,  le  feu ,  les  horreurs 
>>  de  la  mort ,  &  le  joug  d'une  obéiffance 
8>  lâche  &  fervile.  La  voiià  enfin  arrivée 
J'orne  IX,  Q 
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p>  cette  époque  d'une  révolution  importante^ 
»  dontrévénement  iieureux  ou  hinefte  fixera 
»  à  jamais  les  regrets  ou  Tadmiration  de  la 
»  poUérité. 

»  Serons-nous  libres ,  ferons-nous  efclaves  ? 
»  C'efl  de  la  folution  de  ce  grand  problême 
»  que  va  dépendre  ,  pour  le  préfent ,  le  fort 
»  de  trois  millions  d'hommes  ,  &  pour  Tave- 
«  nirla  félicité  ou  lamifère  de  leurs  innom- 
9>  brables  defcendans, 

»  Réveillez-vous  donc  ,  <j  Américains  î 
»  jamais  la  région  que  vous  habitez  ne  fut 
»  couverte  d'auffi  fombres  nuages.  On  vous 
»  appelle  rébelles ,  parce  que  vous  ne  voulea: 
»  être  taxés  que  par  vos  repréfentans.  Juf- 
»  tifîez  cette  prétention  par  votre  courage  ^ 
»  ou  fcellez-en  la  perte  de  tout  votre  fang, 

»  Il  n'eft  plus  tems  de  délibérer.  Lorfque 
»  la  main  de  Toppreffeur  travaille  fans  re- 
»  lâche  à  vous  forger  des  chaînes  ,  le  fiience 
»  feroit  un  crime  &  l'inadion  une  infamie, 
»  La  confervation  des  droits  de  la  républi- 
»  que  :  voilà  la  loi  fuprême.  Celui-là  feroit 
»  le  dernier  àos  efclaves  qui ,  dans  le  péril 
»  où  fe  trouve  la  liberté  de  FAn^érique  ,  ne 
>>  feroitpas tous fes eâ'ortspourlaconferver »*» 
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Cette  difpcfition  étoit  commune  :  mais 
l'objet  important  ,  la  chofe  difficile,  au  mi- 
lieu d'un  tumulte  général ,  étoit  d'amenei' 
un  calme  à  la  faveur  duquel  il  fe  formât  ua 
concert  de  volontés  qui  donnât  aux  réfolu-* 
tions  de  la  dignité  ,  de  la  force  ,  de  la  con- 
fiftance.  C'eil  ce  concert  qui,  d'une  multi- 
tude de  parties  éparfes  &  toutes  faciles  à  bri- 
fer  ,  compofe  un  tout  dont  on  ne  vient  point 
à  bout,  fi  l'on  ne  réulTit  à  le  divifer  ,  ou  paf 
.la  force  ou  par  la  politique.  La  néceiîlté  de 
ce  grand  enfemble  futfaific  par  les  provinces 
de  New  -  Hampshire  ,  de  Mafiachufet ,  de 
ïlhode  -  Iflaixl  ,  de  Connedicut ,  de  New- 
York  ,  de  Nev/-  Jerfey ,  des  trois  comtés  de 
îa  Delaware,  de  Penfilvanie,  de  Maryland  ^ 
de  Virginie  ,  des  deux  Carolines»  Ces  douze 
colonies ,  auxquelles  fe  joignit  depuis  la 
Géorgie,  envoyèrent  dans  le  mois  de  fep- 
tembre  1774,  à  Philadelphie  ,  des  députés 
chargés  de  défendre  leurs  droits  &:  leurs  in- 
térêts. 

Les  démêlés  de  la  métropole  avec  (es  do* 
îonies  prennent  ,  à  cette  époque  ,  une  im-* 
portance  qu'ils  n'avoient  pas  eue.  Ce  ne 
font  plus  quelques  particuliers  qui  opcofent 
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une  réfiftance  opiniâtre  à  des  maîtres  impé^ 
rieiix.  C'eft  la  lutte  d\m  corps  contre  un 
autre  corps ,  du  congrès  de  l'Amérique  contre 
le  parlement  d'Angleterre  ,  d'une  nation 
contre  une  nation.  Les  rélolutions  prifes  de 
part  &  d'autre  échauffent  de  plus  en  plus  les 
elprits.  L'animofité  augmente.  Tout  efpoir 
"^^  de  conciliation  s'évanouit.  Des  deux  côtés 

on  aiguiie  le  glaive.  La  Grande  -  Bretagne 
envoie  des  troupes  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cet  autre  hémifphère  s'occupe  de  la  défenfe. 
Les  citoyens  y  deviennent  ioldats.  Les  ma- 
tériaux de  l'incendie  s'amaffent ,  &  bientôt 
va  fe  former  Fembrâfement. 

Gage,  commandant  des  troupes  royales, 
iait  partir  de  Boll'on,  dans  la  nuit  du  l8  avril 
1775,  un  détachement  chargé  de  détruire 
un  ma?aiin  d'armes  &  de  munitions ,  afiembié 
par  les  Américains  à  Concord.  Ce  corps  ren- 
contre à  Lexington  quelques  milices  qu'il 
difîipe  lans  beaucoup  d'efforts  ,  continue  ra- 
pidement fa  marche  ,  &  exécute  les  ordres 
dont  il  étoit  porteur.  Mais  à  peine  a  - 1  -  iî 
repris  le  chemin  de  la  capitale  ,  qu'il  fe  voit 
affailii ,  dans  un  efpace  de  quinze  milles ,  par 
une  multitude  furieufe  ,  à  laquelle  il  donne  f. 
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c!e  laquelle  il  reçoit  la  mort.  Le  iiing  Anglois  ^ 
tant  de  fois  verfé  en  Europe  par  des  mains 
Angloiles ,  arrofe  à  fon  tour  l'Amérique  ,  & 
la  guerre*  civile  efl:  engagée. 

Sur  le  même  champ  de  bataille  font  livrés, 
les  mois  fuivans  ,  des  combats  plus  régulier». 
">^'^arren  devient  une  des  yidimes  de  ces  aftions 
meurtrières  &  dénaturées.  Le  congrès  honore 
fa  cendre. 

«  Il  n'eft  point  mort,  dit  l'orateur,  il  ne 
»  mourra  pas  cet  excellent  citoyen.  Sa  mé- 
»  moire  fera  éternellement  préfente ,  éter- 
»  neliement  chère  à  tous  les  gens  de  bien , 
»  à  tous  ceux  qui  aimeront  leur  patrie.  Dans 
»  le  cours  borné  d'une  vie  de  trente  -  trois 
»  ans ,  il  avoit  déployé  les  talens  de  l'homme 
»  d'état ,  les  vertus  d'un  fénateur ,  l'ame  dit 
*>  héros. 

»  Vous  tous ,  qu'un  même  intérêt  anime  ^ 
»  approchez- vous  du  corps  fanglant  de  \Var- 
»  ren.  Lavez  de  vos  pleurs  fes  bleffures  ho~ 
H  norables  :  mais  ne  vous  arrêtez  pas  trop 
»  long-tems  auprès  de  ce  cadavre  inanimé, 
w  Retournez  dans  vos  demeures  pour  y  faire 
»  détefler  le  crime  de  la  tyrannie.  Qu'à  cette 
»  peinture    horrible  5  les    cheven.!  de  vos 
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»  enfanr;  fe  dreffent  fur  leurs  têtes  ;  que  leurs 
»  yeux  s'enflamment  ;  que  leurs  fronts  dfi- 
f>  viennent  rnenaçans  ;  que  leurs  bouches 
»  expriment  Findignation.  Alors* ,  alors  , 
î»  vous  leur  donnerez  des  armes  ;  &  votre 
»  dernier  vœu  fera  qu'ils  reviennent  vain- 
>>  queurs ,  ou  qu'ils  fînifTent  comme'^'arren  », 

Les  troubles  qui  agitoient  MafTachufet  fe 
répétoient  dans  les  antres  provinces.  Les 
fcènes  n'y  étoient  pas  ,  à  la  vérité  ,  fan- 
l^iantes  ,  parce  qu'il  n'y  avoit.  point  de  trou-^ 
pes  Britanniques:  mais  parr-tout  les  Améri- 
cains s'emparoient  des  forts  ,  des  armes  ,  des 
jnunitions  ;  par  -  tout  ils  expulfoient.  leurs 
chefs  &  les  autres  ag-ens  du  gouvernement; 
par  -  tout  ils  maltraitoient  ceux  des  habitans 
qui  paroiûbient  favorables  à  la  caufe  de  1h 
métropole.  Quelques  hommes  entreprenans 
portent  Faudace  jufqu'à  s'emparer  des  ou^^ 
vrages  anciennement  élevés  pc.r  les  François 
fur  le  lac  Champlain,  entre  la  Nouvelle  -  An^^ 
pleterre  &  le  Canada  ,  jufqu'à  faire  une  ir^ 
rupîion  dans  cette,  vailc  région. 

Tandis  que  de  fimples  particuliers  ou  des 
fàiflrids  ifolés  fervent  fi  utilement  la  caufe 
ÇQîîiniuns  ,  le  çgngrès  s'occuoe  du  foin  d'^if- 
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fembîer  une  armée.  Le  commandement  en  eft 
<îonné  à  George  Wafmgton  ,  né  en  Virginie, 
&  connu  par  quelqnes  actions  heureufes 
dans  les  guerres  précédentes.  Aulïî  -  tôt  le 
nouveau  général  vole  à  Maffachuret ,  poufle 
de  pofte  en  pofte  les  troupes  royales ,  &  les 
force  à  fe  renfermer  dans  Boflon.  Six  mille 
de  ces  vieux  foldats  ,  échappés  au  glaive , 
à  la  maladie ,  à  toutes  les  mifères  ,  &  prefTcs 
par  la  fiiraoupar  Tennemi ,  ^'embarquent  le 
24  mars  1776  avec  une  précipitation  qui 
îient  de  la  faite.  Ils  vont  chercher  un  afyle 
dans  la  Nouvelle -Ecoiîe  ,  reilée  ,  ainli  que 
ïa  Floride ,  fîdelle  à  fes  anciens  maîtres. 

Ce  (wcchs  fut  le  premier  pas  de  l'Amérique      xiiî. 
Angîoile  vers  la  révolution.  On  commença    .^"^  "^""'-o- 
a  la  dehrer  hautement.  On  répandit  de  tous  en  .hoit  de 
côtés   les  principes  qui  la  juftifîoient.  Ces  ^^  féparer 
principes,  nés  en  Europe  &  particulièrement  Ir'opoie,'"!! 
en  Angleterre  ,  avoient  été  traniplantés  en  ^épendam- 
Amérique  par  la  philofophie.  On  fe  fervoit  îile'conLn"' 
contre  la  métropole  de  iés  propres  lumières  ^  tement. 
&  Ton  difoit  : 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  confon- 
dre enfcmble  les  fociétés  &  le  gouvernement. 
Pour  les  connoitre  ,  cherchons  leur  origine, 
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L'homme ,  jeîîé  comme  au  hafard  fur  et 
globe  ;  environné  de  tous  les  maux  de  la  na* 
ture  ;  obligé  fans  cefTe  de  défendre  &  de  pro- 
téger fa  vie  contre  les  orages  &  les  tempêtes 
de  l'air,  contre  les  inondations  des   eaux , 
contre  les  feux  &  les  incendies  des  volcans  , 
contre  l'intempérie  des  zones  ou  brûlantes 
eu  glacées  ,  contre  laftérilité  de  la  terre  qui 
lui  refufe  des  alimens ,  ou  fa  malheureufe  fé- 
condité qui  fait  germer  fous  fes  pas  des  poi- 
foos  ;  enfin  ,  contre  les  dents  des  bêtes  fé- 
roces qui  l\ii  difputent  fon  féjour  &fa  proie  > 
&.  le  combattant  lui- même  ,  femblent  vouloir 
fe  rendre  les  dominatrices  de  ce  globe,  dont 
il  croit  être  le  maître  :  l'homme  dans  cet  état, 
feul  &  abandonné  à  lui-même  ,  ne  pouvoit 
rien  pour  fa  confervation.   11  a  donc  fallu 
qu'il  fe  réunit  &  s'aifociât  avec  ies  fembla- 
blés,  pour  mettre  en  commun  leur  force  & 
leur  intelligence.  Ceil  par  cette  réunion  qu'il 
a  triomphé  de  tant  de  maux ,  qu'il  a  façonné 
ce  globe  à  fon  ufage ,  contenu  les  fleuves , 
affervi  les  mers  ,  aûuré  fa  fubfiftance ,  con.- 
quis  une  partie  des  animaux  en  les  obligeant 
de  le  fervir ,  &  repouffé  les   autres  loin  de 
fon  empire,  au  fond  des  déferîs  ou  des  bois  4, 
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bii  leur  nombre  diminue  de  liècle  en  fiècle. 
Ce  qu'un  homme  feul  n'auroit  pu,  les  hommes 
l'ont  exécuté  de  concert,  &  tous  enfenibie  ils 
confervent  leur  ouvrage.  Telle  eft  l'origine, 
tels  font  l'avantage  &  le  but  de  la  fociéte. 

Le  gouvernement  doit  fa  naiilanceà  lané- 
eeiïité  de  prévenir  &  de  réprimer  les  injures 
que  les  affociés  avoient  à  craindre  les  uns 
de  la  part  des  autres.  C'eft  la  fentinelie  qui 
veille  pour  empêcher  que  les  travaux  coin- 
muns  ne  foient  troublés. 

Ainfi  la  fociété  eft  née  des  befoins  des 
hommes  ,  le  gouvernement  eil  né  de  leurs 
vices.  La  fociété  tend  toujours  au  bien;  le 
gouvernement  doit  toujours  tendre  à  répri- 
mer le  mal.  La  fociété  eft  la  première  ,  elle 
eft  dans  fon  origine  indépendante  &  libre; 
le  gouvernement  a  été  inftitué  pour  elle  & 
n'eft  que  fon  inftrument.  C'eft  à  l'une  à  com- 
mander :  c'eft  à  l'autre  à  la  fervir.  La  fociété 
a  créé  la  force  publique  ;  le  gouvernement 
qui  l'a  reçue  d'elle  ,  doit  la  confacrer  toute 
entière  à  fon  ufage.  Enfin  ,  la  fociété  eft 
eftentiellement  bonne  ;  le  gouvernement , 
comme  on  le  fait,  peut  être  &  n'eft  que  trop 
fouyent  mauvais. 
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On  a  dit  aiie  nous  étions  tous  nés  é^aux: 
cela  n'eft  pas.  Que  nous  avions  tous  les 
mêmes  droits.  J'ignore  ce  que  c'efl  que  des 
droits ,  où  il  y  a  inégalité  de  talens  ou  de 
force,  &  nulle  garantie,  nulle  fanûion.  Que 
la  nature  nous  offroit  à  tous  une  même  de- 
meure &  les  mêmes  refTources  :  cela  n'efî: 
pas.  Que  nous  étions  doués  indiftinftement 
des  mêmes  moyens  de  défenfe  :  cela  n'efl 
pas  ;  &  je  ne  fais  pas  en  quel  fens  il  peut  être 
vrai  que  nous  jouiffons  des  mêmes  qualités 
d'efprit  &  de  corps. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  inégalité  ori- 
ginelle à  laquelle  rien  ne  peut  remédier.  II 
faut  qu'elle  dure  éternellement  ;  &  tout  ce 
qu'on  peut  obtenir  de  la  meilleure  législation  , 
ce  n'efl:  pas  de  la  détruire  ;  c'efl  d'en  empê- 
cher les  abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  marâtre; 
en  créant  des  enfans  débiles  &  des  enfans 
forts,  la  nature  n'a-t-elle  pas  formé  elle- 
même  le  germe  de  la  tyrannie  ?  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puifîe  le  nier;  fur-tout  fi  l'on  re- 
monte à  un  tems  antérieur  à  toute  légifla- 
tion,  tems  où  l'on  verra  l'homme  aufîl  paf- 
fionné ,  auffi  déraifonnable  que  la  brute. 
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Que  les  fondateurs  des  nations  ,  que  les 
IcglflatcLirsfe  font-iis  donc  propofé?  D'obvier 
à  tous  les  défaflres  de  ce  germe  développé  , 
oar  une  forte  d  er;alité  artificielie,  auiio'Limît 
fans  exception  les  membres  d'une  fociété  à 
une  feule  autorité  impartiale.  C'eft  un  glaive 
qui  fe  promène  indiftlnctement  far  toutes  les 
îctes  :  mais  ce  glaive  étoit  idéal.  11  failoit  une 
înain ,  \in  être  phyfique  qui  le  tint. 

Qu'en  eft-il  réfuké  ?  C  eil  que  l'hilloire 
de  l'homme  civilifc  n'eli  que  l'h-iloire  de  fa 
mifère.  Toutes  les  pages  en  font  teintes  de 
fang ,  les  unes  du  fang  des  oppreiTeurs  ,  les 
autres  du  fang  des  opprimés. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'homme  fe  montre 
plus  méchant  &  plus  malheureux  que  l'ani-» 
mal.  Les  différentes  efpcces  d'animaux  fub- 
iiitent  aux  dépens  les  unes  des  autres  :  mais 
les  fociétés  des  hommes  n'ont  pas  ceïTé  de 
s'attaquer.  Dans  une  mcm.e  fociété  ,  ifn'y  a 
aucune  condition  qui  ne  dévore  &  qui  ne 
ibit  dévorée  ,  quelles  qu'aient  été  ou  que 
ioient  les  formes  du  gouvernement  ou  d'é- 
galité artifîcieile  qu'on  ait  oppofées  à  l'iné- 
|[ahté  primitive  ou  naturelle. 

Mais  ces  formes  de  gouvernement ,  du 
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choix  &  du  choix  libre  des  premiers  aïeux^ 
quelque  i'andion  qu'elles  puillent  avoirVeçue  p. 
ûu  du  ferment,  ou  du  concert  unanime,  ou 
-de  leur  permanence,  fonr-elMJf'-obligatoires 
pour  leurs  deibendans  ?  Il  «-'en  eft  rien  ;  &  il 
ell  impoiîibie  que  vous  Anglois ,  qui  avez 
iiîbi  fucceâivementtant  de  révolutions  diffé- 
rentes dans  votre  conftitution  politique ,  bal- 
lottés de  la  monarchie  à  la  tyrannie  ,  de  la: 
tyrannie  à  Tariftocratie ,  de  Tariftocratie  à  la 
démocratie  ,  de  la  démocratie  à  Fanarchie  ;  il 
efl  impo/Tible  que  vous  puiffiez,  fans  vous 
accufer  de  rébellion  &  de  parjure ,  penfer  au- 
trement que  moi. 

Nous  examinons  les  chofes  en  philofo- 
phes  ;  &  Ton  fait  bien  que  ce  ne  font  pas  nos 
foécuiations  qui  amènent  les  troubles  civils. 
Point  de  ûijets  plus  patiens  que  nous.  Je  vais 
donc  fuivre  mon  objet ,  fans  en  redouter  les 
fuites.  Si  les  peuples  font  heureux  fous  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  ils  le  garde- 
ront. S'ils  font  malheureux  ,  ce  ne  feront 
rà  vos  opinions ,  ni  les  miennes  ;  ce  fera 
rimpoiTîbiiité  de  fouffrir  davantage  &  plus 
long-tems  qui  les  déterminera  à  la  changer  ^ 
mouvement  falutairc  que  Foppreffenr  appel- 
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lera  révolte,  bien  qu'il  ne  foit  que  l'exer- 
cice légitime  d'un  droit  inaliénable  &  naturel 
de  l'horame  qu'on  opprime  ,  &  mcme  de 
rhomme  qu'on  n'opprime  pas. 

On  veut,  on  choiût  pour  foi.  On  ne  fauroit 
vouloir  ni  choiiir  pour  un  autre  ;  &  il  feroit 
infenfé  de  vouloir  ,  de  choiiir  pour  celui 
qui  n'eil  pas  encore  né  ,  pour  celui  qui  eft 
à  des  fiècles  de  fon  exigence.  Point  d'indi- 
vidu qui ,  mécontent  de  la  forme  du  gouver- 
nement de  fon  pays  ,  n'en  puifl^  aller  cher-^ 
cher  ailleurs  une  meilleure.  Point  de  fo- 
ciété  qui  n'ait  à  changer  la  flenne,  la  même 
liberté  qu'eurent  fes  ancêtres  à  l'adopter.  Sur 
ce  point ,  les  fociétés  en  font  comme  au  pre- 
raier  moment  de  leur  civilifation.  Sans  quoi 
il  y  auroit  un  grand  mal  ;  que  dis-je  ,  le  plus 
grand  des  maux  feroit  fans  remède.  Des  mil- 
lions d'hommes  auroient  été  condamnés  à  un 
malheur  iiins  fin.   Concluez  donc  avec  moi  : 

Qu'il  n'cil  nulle  forme  de  gouvernement , 
dont  la  prérogative  foit  d'être  immuable. 

Nulle  autorité  politique  qui  créée  hier  ou 
il  y  a  mille  ans  ,  ne  puiile  être  abrogée  dans 
Âïx  ans  ou  demain. 

JSÎulle  puiiTance  ,  ii  refpedable,  fi  facrée 
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qu'elle  Toit ,  aiitorifée  àregardeT  l'état  comffié^ 
fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  efclave* 
C'ell  un  idolâtre  de  l'œuvre  de  fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eil  un  infenfé  ^ 
qui  le  dévoue  à  une  miiere  éternelle  ,  qui 
y  dévoue  fa  famille  ,  fes  enfans  ,  les  enfans 
defesenfans,  en  accordant  à  fes  ancêtres  le 
droit  de  ftipuler  pour  lui  lorfqu'il  n'étoit  pas  , 
&  en  s'arrogeant  le  droit  de  ilipuler  pour  les 
neveux  qui  ne  font  pas  encore. 

Toute  autorité  dans  ce  monde ,  a  com- 
mencé ou  parle  confentement  des  fujets  ,  oiï 
par  la  force  du  maître.  D?.ns  l'un  &  l'autre 
cas,  elle  peut  finir  légitimement.  Rien  ne 
prefcrit  pour  la  tyrannie  contre  la  liberté. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  d'autant  plus 
efîentiellc  ,  que  ,  par  fa  nature ,  toute  puif- 
fance  tend  au  defpotifme  ,  chez  la  natiors 
même  la  plus  ombrageufe  ,  chez  vous  An- 
glois  ,  oui  chez  vous. 

J'ai  entendu  dire  à  un  \yighj  fanatique  peut- 
être  ;  mais  il  échappe  quelquefois  aux  infenfés 
des  paroles  d'un  grand  fcns  :  je  lui  ai  entendu 
dire ,  qi\Q  tant  qu'on  ne  meneroit  pas  à  Tiburn 
lin  mauvais  fouverain,  ou  du-moins  un  maur: 


». 
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vais  miniftre  ,  avec  auiîi  peu  de  formalités  , 
d'appareil,  de  tumulte  &  de  furprife  qu'on 
y  conduit  le  plus  obfcur  des  malfaiteurs  ,  la 
nation  l'auroit  defes  droits  ,  ni  la  juHe  idée  , 
ni  \^.  pleine  jouiilance  qui  convenoit  à  un 
peuple  quiofoitfe  croire  ou  s'appeller  libre; 
&  cependant  une  adminiilration  de  votre 
aveu  même ,  ignorante  ,  corrompue  ,  auda- 
cieufe  vous  précipite  impérieufement  &  im- 
punément dans  les  abymes  les  plus  profonds.' 
La  quan  Jté  de  vos  cfpèces  circulantes  eit 
peu  confidérable.  Vous  êtes  accablés  de  pa- 
piers. Vous  en  avez  fous  toutes  fortes  de  dé- 
nominations. Tout  For  de  FEurope ,  ramaffé 
dans  votre  tréfor  ,  fufnroit  à  peine  à  l'acquit 
de  votre  dette  nationale.  On  ne  fait  par  quel 
incroyable  preilige  cette  monnoie,  fi6livefe 
foutient.  L'événement  le  plus  frivole  peut  dm 
foir  au  matin  la  jetter  dans  le  décri.  Il  ne  faut 
qu'une  alarme  pour  amener  une  banqueroute 
fubite.  Les  fuites  affreufes  qu'auroitce  manqu® 
de  foi ,  font  au-dcfTus  de  notre  imagination. 
Et  voilà  Finftant  qu'on  vous  défigne  pour 
vous  faire  déclarer  à  vos  colonies  ,  c'eil-à- 
dire,  pour  vous  fufciter  à  vc-us  -  même  un« 
guerre  injuile,  infenféç  5  ruineufe.  Que  de- 
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viencirez-voiis  ,  lorfqii'ùne  branche  iiîipor-i 
tante  de  votre  commerce  fera  détruite  ;  lors- 
que vous  aurez  perdu  un  tiers  de  vos  pofTef- 
iions  ;  lorfque  vous  aurez  maiïacré  un  ou  deux 
înillions  de  vos  compatriotes  ;  lorfque  vos 
forces  feront  épuilées ,  vos  marchands  ruinés  , 
vosmanufaduriers  réduits  à  mourir  de  faim  ; 
lorfque  votre  dette  fera  augmentée  &  votre 
revenu  diminué  ?  Prenez-  y  garde  ,  le  fang 
des  Américains  retombera  tôt  ou  tard  fur  vos 
têtes.  Son  efFufion  fera  vengée  par  vos  pro- 
pres mains  ;  &  vous  touchez  au  moment. 

M^/5,  dites-vous,  ce  font  des  rebelles Des 

rébelles!  &  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  être  vos  efclaves.  Un  peuple  foumis  à  la 
volonté  d'un  autre  peuple  qui  peut  difpoferà 
fon  gré  de  fon  gouvernement ,  de  fes  loix ,  de 
fon  commerce ;rimpofer  comme  il  lui  plaît; 
limiter  fon  induilrie  &  l'enchaîner  par  des 
prohibitions  arbitraires  efl  ferf  ,  oui  il  eft 
ferf  ;  &  fa  fervitude  eft  pire  que  celle  qu'il 
fubirioit  fous  un  tyran.  On  fe  délivre  de  l'op- 
preffion  d'un  tyran  ou  par  Texpulfion  ou  par 
la  mort.  Vous  avez  fait  l'un  ^  l'autre.  Mais 
une  nation  ,  on  ne  la  tue  point  ,  on  ne  la 
M^à^^  point.  On  iic  peut  attendre  la  liberté 
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que  d'une  rupture  ,  dont  la  fuite  eft  îa  ruine 
de  l'une  ou  l'autre  nation  ,  &  quelquefois  de 
toutes  les  deux.  Le  tyran  ejfl  un  monflre  à  une 
feule  tcte ,  qu'on  peut  abattre  d'un  feul  coup. 
La  nation  defpote  efl  un  hydre  à  mille  têtes 
qui  ne  peuvent  être  coupées  que  par  mille 
glaives  levés  à  la  fois.  Le  crime  de  l'oppref- 
lion  exercée  par  un  tyran  rafiemble  toute 
l'indignation  fur  lui  feul.  Le  même  crime 
commis  par  une  nombreufe  fociété ,  en  dif- 
perfe  l'horreur  &  la  honte  fur  une  multitude 
qui  ne  rougit  jamais.  C'eft  le  forfait  de  tous, 
ce  n'eil  le  forfait  de  perfonne  ;  &  le  fenti- 
ment  du  défefpoir  égaré  ne  fait  où  fe  porter. 

Mais  ce  font  nos  fujcts Vos  fiijets  i  pas 

plus  que  les  habitans  de  la  province  de  Galles , 
ne  font  les  fujets  du  comté  de  Lancaftre.  L'au- 
torité d'une  nation  fur  une  autre ,  ne  peut 
être  fondée  que  fur  la  conquête  ,  le  confen- 
tement  général ,  ou  des  conditions  propofées 
&  acceptées.  La  conquête  ne  lie  pas  plus 
que  le  vol.  Le  confentement  des  aïeux  ne 
peut  obliger  les  defcendans;  &  il  n'y  a  point 
de  condition  qui  ne  foit  exclufive  du  facrl- 
fice  de  la  liberté.  La  liberté  ne  s'échange 
pour  rien,  parce  que  rien  n'ell:  d'un  prix  qui 
Tomt    IX,  R 
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lui  foit  comparable.  C'eft  le  difcours  que 
vous  avez  tenu  à  vos  tyrans ,  &  nous  vous 
le  tenons  pour  vos  colons. 

La  terre  quils  occupent  ejl  la  nôtre La 

vôtre  !  c'eii  ainfi  que  vous  l'appeliez, parce 
que  vous  l'avez  envahie.  Mais  foit.  La  charte 
de  conceiîion  ne  vous  oblige-t-elle  pas  à  trai- 
ter les  Américains  en  compatriotes  ?  Le  fai- 
teS'Vous  ?  Mais  il  s'agit  bien  ici  de  concef- 
fions  de  chartes  ,  qui  accordent  ce  dont  on 
n'efl  pas  le  maître ,  ce  qu'en  conféquence  00 
n'a  pas  le  droit  d'accorder  à  une  poignée 
d'hommes  foibles  &  forcés  par  les  circonf- 
tances  de  recevoir  en  gratification  ce  qui  leur 
appartient  de  droit  naturel.  Et  puis  les  neveux 
qui  vivent  aujourd'hui  ont  -  ils  été  appelles 
àun  pade  figné  parleurs  ancêtres?  Ou  con- 
feiTez  la  vérité  de  ce  principe ,  ou  rappeliez 
les  defcendans  de  Jacques.  Quel  droit  avez- 
vous  eu  de  le  chaiTer  que  nous  n'ayons  de 
nous  féparer  de  vous  ,  vous  difent  les  Amé- 
ricains ,  &  qu'avez- vous  à  leur  répondre  ? 

Ce  font  des  ingrats  ,  Jious  fonimes  leurs  fon^ 
dateurs  ;  nous  avons  été  leurs  dcfenfeurs  ;  nous 

nous  fonwies  endettés  pour  eux dites  pour 

yoiis  autant  &  plus  que  pour  eux.  Si  vous 
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avez  pris  leur  défenCe,  c'efl  comme  vous  au- 
riez pris  celle  du  fultan  de  Conftantinople  , 
ii  votre  ambition  ou  votre  intérêt  l'euiïcnt 
exigé.  Mais  ne  fe  font-ils  pas   acquittés   ers 
vous  livrant  leurs  produdlons;  en  recevant 
exclufivemcnt  vos    marchandiies    au   prix: 
exorbitant  qu'il  vous  a  plu  d'y  mettre  ;  en 
s'affujettiffant  aux  prohibitions  qui  gênoient 
leur    indiitiTie  ,  aux  rellrid:ions  dont  vous 
avez  grevé  leurs  propriétés  ?  Ne  vous  ont- 
ils  pas  fecourus?  Ne  fe  font-ils  pas  endettés 
pour  vous  ?  N'ont-ils  pas  pris  les  armes  & 
combattu  pour  vous  ?  Lorfque  vous  leur  avez 
adrelTé  vos  demandes ,  comme  il  convient 
d'en  ufer  avec  des  hommes  libres,  n'y  ont- 
ils  pas  accédé  ?  Quand  en  avez- vous  éprouvé 
des  refus,  ii  ce  n'eil  lorfque  leur  appuyant 
la  baïonnette  fur  la  poitrine  ,  vous  leur  avez 
dit  :  vos  tréfors  ou  la  vie  ;  moure:^  ou  foye^  mes 
efclavcs.  Quoi!  parce  que  vous  avez  été  bien- 
faifans  ,  vous   avez  le  droit  d'être  oppref- 
fcurs  ?  Quoi  !  les    nations  au»îi   fe    feront- 
elles  de  la  reconnoiffance  un  titre  barbare 
pour  avilir  &  fouler  aux  pieds  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de   recevoir  leurs  bienfaits  ? 
Ah  îles  particuliers  peut-être  ,  quoique  ce 
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ne  foit  poirxt  un  devoir  ,  peuvent  dans  des" 
bienfaiteurs  liipporter des  tyrans. Pour  eux, 
il  €&.  beau  ,  il  eft  magnanime  fans  doute  de 
confentir  à  être  malheureux  pour  n'être  point 
ingrats.  Mais  la  morale  des  nations  eft  diffé- 
rente. Le  bonheur  public  eft  la   première 
loi ,  comrHe  le  premier  devoir.  La  première 
obligation  de  ces  grands  corps  eft  avec  eux- 
mêmes.  Ils  doivent  avant  tout  liberté  &  juf- 
tice  aux  individus  qui  les  compofent.  Cha- 
que enfant  qui  nait  dans  l'état ,  chaque  nou- 
veau citoyen  qui  vient  refpirer  l'air  de  la 
patrie  qu'il  s'eft  faite  ,  ou  que  lui  a  donnée 
la  nature ,  a  droit  au  plus  grand  bonheur  dont 
il  puiffe  jouir.  Toute  obligation  qui  ne  peut 
fe  concilier  avec  celle-là  eft  rompue.  Toute 
réclamation  contraire  eft  un  attentat  à    {qs 
droits.  Et  que  lui    importe  qu'on  ait  obligé 
fes  ancêtres  ,  s'il  eft  deftiné  lui-même  à  être 
victime  ?  De  quel  droit  peut-on  exiger  qu'il 
paie  cette  dette   ufuraire  de  bienfaits  qu'il 
n'a  pas  même  éprouvés  }  Non  ,  non.  Vouloir 
s'anner  d'un  pareil  titre  contre  une  nation 
entière  &  fa  poftérité ,  c'eft  renverfer  toutes 
les  idées  d'ordre  &  de  politique  ;  c'eft  trahir 
toutes  les  l©ix  de  la  morale ,  en  invoquant 


« 

DES  DEUX  Indes,  261 

fon  nom.  Quen'avcz-vous  pas  fait  pour  Ha- 
novre? Commandez-vous  à  Hanovre?  Toutes 
les  républiques  de  la  Grèce  furent  liées  par 
des  fervices  réciproques  :  aucune  exigea- 
t  -  elle  en  recojnnoifTance  le  droit  de  dif- 
pofer  de  l'adminiflration  de  la  république 
obligée  ? 

Notre  honniur  ejl  engagé .....  Dites  celui  de 
vos  mauvais  adn:îinill:rateurs ,  &  non  le  vôtre. 
En  quoiconfilie  le  véritable  honneur  de  celui 
qai  s'eft  trompé  ?  Eil-ce  à  perlifter  dans  fon 
erreur  ou  à  la  reconnoître  ?  Celui  qui  re- 
vient au  fentiment  de  la  juilice  ,  a  -  t-iî  à 
rougir?  Anglois  ,  vous  vous  êtes  trop  hâtés. 
Que  n'attendiez-vous  que  la  richeife  eût  cor- 
rompu les  Américains  ,  comme  vous  Vêtes  ? 
Alors ,  ils  n'aureient  pas  fait  plus  de  cas  de 
leur  liberté  ,  que  vous  de  la  vôtre.  Alors  , 
fubjugués par  l'opulence,  vos  armes  feroient 
devenues  inutiles.  Mais  quel  inilant  avez- 
vous  pris  pour  les  attaquer  ?  Celui  où  ce 
qu'ils  avoient  à  perdre  ,  la  liberté ,  ne  pou- 
voit  être  balancé  par  ce  qu'ils  avoient  à  con- 
ferver. 

Mais  plus  tard  ils  ftroicjit  devenus  plus  nom-t 
krtîi^ J'en  conviens.  Qu  avez-vous  donc 
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tenté  ?  L'afTerviiîement  d'un  peuple  que  le 
tems  atFranchira  malgré  vous.  Dans  vingt  , 
dans  trente  ans ,  le  fouvenir  de  vos  atrocités 
fera  récent  ;  &  le  fruit  vous  en  fera  ravi. 
Alors  ,  il  ne  vous  refiera  que  la  honte  & 
le  remords.  Il  eu.  un  décret  de  la  nature 
que  vous  ne  changerez  pas  :  c'eft  que  les 
grandes  maffes  donnent  la  loi  aux  petites. 
Mais,  répondez- moi,  fi  alors  les  Américains 
entreprenoient  fur  la  Grande  -  Bretagne  ce 
que  vous  avez  entrepris  aujourd'hui  fur 
eux  :  que  diriez-vous  ?  Précifément  ce  qu'ils 
vous  difent  en  ce  moment.  Pourquoi  des 
motifs  qui  vous  touchent  peu  dan?  leur  bou- 
che ,  vous  paroitroient-ils  plus  folides  dans  la 
vôtre  ? 

Ils  ne  veulent  ni  obéir  à  notre  parleriHnt ,  ni 
adopternos  conjlltutions..,,.  Les  ont- ils  faites? 
Peuvent-ils  les  changer  ? 

Nous  y  obciiïvns  bun  ,  jans  avoir  m  dans  h 
pajfé ,&"  fans  avoir  pour  le  prcj'ent  aucune  in- 
fluence fus  elles,,  o . .  C'eft  -à -  dire  que  vous 
êtes  des  efciaves ,  &  que  vous  ne  pouvez 
pas  louffirir  des  hommes  libres.  Cependant, 
ne  confondez  point  la  pofition  des  Améri- 
cains avec  la  vôtre.  Vous  avez  des  repré- 
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fentans ,  &  ils  n'en  ont  point.  Vous  avez 
■des  voix  qui  parlent  pour  vous ,  &  perfonne 
ne  ftipule  pour  eux.  Si  les  voix  font  ache- 
tées &  vendues ,  c'efl  une  excellente  raiibn 
pour  qu'ils  dédaignent  ce  frivole  avantage, 

I/s  vcuknt  être,  indlpcndans  de  nous  ..... 
Ne  l'êtes  -  vous  pas  d'eux  ? 

Jamais  ils  m  pourront  je  foutenirf ans  nous . . . 
Si  cela  ell,  demeurez  tranquilles.  La  né- 
ceffité  vous  les  ramènera. 

Et Jî  nous  7ic  pouvions  fubjijlcr  fans  eux  .  .  .  . 
Ce  feroitun  grand  malheur:  mais  les  égorger 
pour  vous  en  tirer  ,  c'eil  un  fingulier  expé- 
dient. 

C'ejl  pour  leur  intérêt  ,  c'eji  pour  leur  bien 
que  nous  fcvijjons  contre  eux  ,  comme  on  févit 
■contre  des  enjans  infenjés...,.  Leur  intérêt! 
leur  bien  !  Et  qui  vous  a  conilitués  juges  de 
ces  deux  objets  qui  les  touchent  de  fi  près 
&  qu'ils  doivent  connoitre  mieux  que  vous? 
S'il  arrivoit  qu'un  citoyen  s'introduisît  de 
vive  force  dans  la  maifon  d'un  autre  ,  par 
la  raifon  qu'il  eil  lui  homme  de  beaucoup  de 
fens  ,  &  que  perfonne  n'eil  plus  en  état  de 
jnaintenir  le  bon  ordre  &  la  paix  chez  fon 
^voifuij  ne  feroit-on  pas  en  droit  de  le  prier 
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de  le  retirer  &  de  fe  mêler  de  fes  propres 
affaires  ?  Et  û  les  affaires  de  cet  officieux 
hypocrite  étoient  très  -  mal  rangées  ?  Si  ce 
n'étoit  qu'un  ambitieux  qui  fous  prétexte 
de  régir  voulut  ufurper  ?  S'il  ne  cachoit  fous 
le  mafque  de  la  bienveillance  que  des  vues 
pleines  d'injuftice ,  telles ,  par  exemple  ,  que 
de  fe  tirer  de  preffe  aux  dépens  de  fon  con- 
citoyen ? 

Nous  fommes  la  merc-patr'u, , . .  Quoi  tou- 
jours les  noms  les  plus  faints  pour  fervir  de 
voile  à  l'ambition  &  à  l'intérêt  I  La  mère- 
patrie  !  RempliiTez-en  donc  les  devoirs.  Au 
relie,  la  colonie  eil  formée  de  différentes 
nations,  entre  lefquelles  les  unes  vous  ac- 
corderont ,  les  autres  vous  refuferont  ce 
titre  ;  &  toutes  vous  diront  à  la  fois  :  il  y 
a  un  tems  oii  l'autorité  des  pères  &  des 
mères  fur  leurs  enfans  celle  ;  &  ce  tems  elt 
<f'  celui  où  les  enfans  peuvent  fe  pourvoir  par 

eux-mêmes.  Quel  terme  avez -vous  fixé  à 
notre  émancipation  ?  Soyez  de  bonne  foi , 
&  vous  avouerez  que  vous  vous  étiez  pro- 
mis de  nous  tenir  fous  une  tutèle  qui  n'au- 
roit  pas  de  fin.  Si  du-moins  cette  tutèle  ne 
fe  changcoit  pas  pour    nous  en  une  coa- 
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trainte    iRTupportable  ;    fi   notre    avantage 
n'étoit  pas   fans  ceffe  facrifié  au  vôtre  ;  fi 
nous  n'avions  pas  à  foutfrir  une  foule  d'op- 
prefTions  de  détail  de  la  part  des  gouver- 
neurs, des  juges  ,  des  gens  de  finance,  des 
gens  de  guerre  que  vous  nous  envoyez  ;  û. 
la  plupart  en  arrivant  dans  nos  climats ,  ne 
nous  apportoient  pas  des  caraûères  avilis  , 
des  fortunes  ruinées ,  des  mains  avides  & 
rinfoicnce  de  tyrans  fubalternes  ,  qui  ,  fati- 
gués dans   leur   patrie   d'obéir  à    des  loix , 
viennent  fe  dédommager  dans  un  Nouveau- 
Monde,,  en  y  exerçant  une  puiffance  trop 
fouvent  arbitraire.  Vous  êtes  la  mère-patrie  : 
mais  loin  d'encourager  nos  progrès  ,  vous 
les  redoutez  ,  vous  enchaînez  nos    bras  , 
vous  étoiiiîez  nos  forces  naiffantes.  La  na- 
ture ,  en  nous  favorifant,  trompe  vos  vœux 
fecrets  ;  ou  plutôt ,  vous  voudriez  que  nous 
rellafîions  dans  une  éternelle  enfance  pour 
tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  ,  &  que  ce- 
pendant nous  fufTions  des  efclaves  robuiles 
pour  vous  fervir  &  fournir  fans  ceiïe  à  votre 
avidité  de  nouvelles   fources   de    richeiTes. 
Efl-ce  donc  là  une  mère  ?  efl-cc  une  patrie  ? 
Ah  ,  d^ns  les  forêts   qui  nous  environnent , 
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îa  nature  a  donné  un  inftinft  plus  doux  à  la 
hète  féroce  qui,  devenue  mère,  ne  dévore 
pas  du-moins  ceux  qu'elle  a  fait  naître. 

En  foufcrivant  à   toutes  leurs  prétentions  , 
hientôt  ils  feraient  plus  heureux   que  nous.  .  .  . 
Et  pourquoi  non  ?  Si  vous  êtes  corrompus, 
faut-il  qu'ils  fe  corrompent  ?  Si  vous  pen- 
chez versTefclavage  ,  faut-il  aufTi  qu'ils  vous 
imitent  ?  ^S'ils  vous    avoient  pour  maîtres  , 
pourquoi  ne  conféreriez  -  vous  pas  la  pro- 
priété de  leur  contrée  à  une  autre  puiiTance, 
à  votre  fouverain  ?  Pourquoi  ne  le  rendriez- 
vous  pas  leur  defpote  ,  comme  vous  l'avez 
déclaré  par  un  ade  folemnel  defpote  du  Ca- 
nada ?    Faudroit  -  il  alors  qu'ils  ratiiiâffent 
cette  extravagante  conce/Tion  ?  Et  quand  ils 
î'auroient ratifiée,  faudroit-il  qu'ils obéîffent 
au  fouverain  que  vous  leur  auriez   donné  , 
&  qu'ils  prîffent  les  armes  contre  vous  s'il 
î'ordonnoit  ?  Le  roi  d'Angleterre  a  le  pou- 
voir négatif.  On  n'y  fauroit  publier  une  loi 
fansfon  confentemerit.  Ce  pouvoir  dont  vous 
éprouvez  chaque  jour  l'inconvénient,  pour- 
quoi les  Américains  le  lui  accorderoient-ils 
chez  eux  ?  Seroit-ce  pour  l'en  dépouiller  un 
jour  ,  les  armes  à  la  main  ,  comme  il  vous 
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arrivera ,  li  votre  gouvernement  fe  perfec- 
tionne ?  Quel  avantage  trouvez -vous  à  les 
alltijettir  à  une  conilitution  vicieufe  ? 

Vicliufc  ou  non  ,  utu  conjîltutïon ,  nous  l'a- 
vons ;  &  clic  doit  être  généralement  reconnue  & 
acceptée  pur  tout  ce  qui  porte  Le  nom  Anglais  : 
feins  quoi  chacune   de   nos  provinces  fe  gouver^ 
nant  à.  fa  manière,  ayant  fes  loix  &  prétendant 
à  ^indépendance  ,  nous  ccfjons  de  former  un  corps 
national,   &  nous   ne fommes  plus  qiiun  amas 
de  petites  républiques  ifolées  ,  divifées  ,  fans  cejfe 
foulevées  Us  unes  contre  les  autres ,  &  faciles   à 
envahir  par    un  ennemi   commun.  Le  Philippe 
Mdroit  &  puiffant ,  capable  de  tenter  cette  entrt' 
prife  ,  nous  l'avons  à  notre  porte 

S'il  eil  à  votre  porte  ,  il  eft  loin  des  Amé- 
ricains. Un  privilège  qui  peut  avoir  quelque 
inconvénient  pour  vous ,  n'en  cft  pas  moins 
un  privilège.  Mais  léparées  de  la  Grande- 
Bretagne  par  &ts  mers  immenfes  ,  que  vous 
importe  que  vos  colonies  acceptent  ou  re- 
jettent vos  conftitutions  ?  Qu'eft-ce  que  cela 
fait  pour  ou  contre  votre  force  ,  pour  ou 
contre  votre  fécurité  ?  Cette  unité  ,  dont 
vous  exagérez  les  avantages  ,  n'eil  encore 
qu'un  vain  prétexte.  Vous  leur  objectez  vos 
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ioix  loilqu'iis  ert  iont  vexés  ;  vous  les  fouler' 
aux  pieds  lorsqu'elles  réclament  en  leur  fa- 
veur. Vous  vous  taxez  vous  -  mêmes  ,  &; 
vous  voulez  les  taxer.  Lorfqu'on  porte  la 
moindre  atteinte  à  ce  privilège ,  vous  pouffez 
des  cris  de  fureur  ,  vous  prenez  les  armes  , 
vous  êtes  prêts  à  vous  faire  égorger  ;  &  vous 
portez  le  poignagd  fur  la  gorge  de  votre  con- 
citoyen pour  le  contraindre  à  y  renoncer. 
Vos  ports  font  ouverts  à  toutes  les  nations  ; 
&  vous  leur  fermez  les  ports  de  vos  colons. 
Vos  marchandifes  fe  rendent  par-tout  où  il 
vous  plaît;  &  les  leurs  font  forcées  de  paffer 
chez  vous.  Vous  manufaûurez  ;  &  vous  ne 
voulez  pas  qu'ils  manufadurent.  Ils  ont  àQ% 
peaux,  ils  ont  des  fers  ;  &  ces  peaux,  ces 
fers  ,  il  faut  qu'ils  vous  les  livrent  bruts.  Ce 
que  vous  acquérez  à  bas  prix ,  il  faut  qu'ils 
l'achètent  de  vous  au  prix  qu'y  met  votre 
rapacité.  Vous  les  immolez  à  vos  commer- 
çans;  &  parce  que  votre  compagnie  des  Indes 
péricîitoit,  il  falloit  que  les  Américains  ré- 
parâffent  (qs  pertes.  Et  vous  les  appeliez 
vos  concitoyens  ;  &  c'eil  ainfi  que  vous  les 
invitez  à  recevoir  votre  conilitution.  Allez, 
allez.  Cette  unité ,  cette  ligue  qui  vous  fciTibkt. 
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§L  néceiTaire  n'eft  que  celle  des  animaux  im- 
bécilîes  de  la  fable  ,  entre  lefquels  vous  vous 
êtes  réfervé  le  rôle  du  lion. 

Peut-être  ne  vous  êtes  -  vous  laiffés  en- 
traîner à  remplir  de  fang  &  de  ravages  le 
Nouveau  -  Monde  que  par  un  faux  point 
d'honneur.  Nous  aimons  à  nous  perfuader 
que  tant  de  forfaits  n'ont  pas  été  \qs  ccn- 
féquences  d'un  projet  froidement  concerté. 
On  vous  a  voit  dit  que  les  Américains  n'é- 
toient_  qu'un  vil  troupeau  de  lâches  que  la 
moindre  menace  ameneroit  tremblans  &  conf- 
ternés  à  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  d'exiger. 
A  la  place  des  hommes  pufiUanimes  qu'on 
vous  avoit  peints  &  promis  ,  vous  rencon- 
trez de  braves  gens  ,  de  véritables  Anglois , 
des  concitoyens  dignes  de  vous.  Etoit-ce 
une  raifon  de  vous  irriter  ?  Quoi  !  vos  aïeux 
ont  admiré  le  Batave  fecouant  le  joug  Ef- 
pagnol  ;  &  ce  joug  ,  vous  feriez  étonnés , 
vous  leurs  defcendans  ,  que  vos  compa- 
triotes, vos  frères  ,  ceux  qui  fentoient  votre 
fang  circuler  dans  leurs  veines  euffent  pré- 
féré d'en  arrofer  la  terre  &  de  mourir  plutôt 
ique  de  vivre  efclaves  ?  Un  étranger ,  f»r 
lequel  vous  eulTiez  formé  les  mêmes  pré- 
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tentions ,  vous  aiiroit  défarmés  ,  fi  ,  vous 
montrant  fa  poitrine  nue  ,  il  vous  eût  dit: 
enfonce  h  poignard  ou  laijfe-moi  libre  ;  &  VOUS 
é«^orgez  votre  frère  ;  &  vous  Fégorgez  fans 
remords  parce  qu'il  efl  votre  frère  !  An- 
glois  !  quoi  de  plus  ignominieux  que  la  fé- 
rocité de  rhomnie  ,  fier  de  fa  liberté-  &  at- 
tentant à  la  liberté  d'autrui.  Voulez  -  vous 
que  nous  croyons  que  le  plus  grand  ennemi 
de  la  liberté  ,  c"'eil  Thomme  libre  ?  Hélas  î 
nous  n'y  fommes  que  trop  difpofés.  En- 
nemis des  rois  ,  vous  en  avez  la  morgue.  En- 
nemis de  la  prérogative  royale  ,  vous  la  por^ 
tez  par-tout. Par-tout  vous  vous  montrez  des 
tyrans.  Eh  bien,ty  rans  des  nations  &  de  vos  co- 
lonies ,  fi  vous  êtes  les  plus  forts  ,  c'eiïquele 
ciel  aura  fermé  l'oreille  aux  vœux  qui  s'élè- 
vent de  toutes  les  contrées  de  la  terre. 

Puifque  les  mers  n'ont  pas  englouti  vos 
fiers  fatellites  ,  dites-moi  ce  qu'ils  devien- 
dront s'il  s'élève  dans  le  Nouveau- Monde 
un, homme  éloquent  qui  promette  le  fliliît 
éternel  à  ceux  qui  périront  les  arm.es  à  la 
main  martyrs  de  la  liberté.  Américains  î 
qu'on  voie  incefTamment  vos  prêtres  dans 
leurs  chaires ,  les  mains  chargées   de  cou- 
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tonnes  ,  &   vous   montrant  les  cieux   ou- 
verts. Prêtres   du  Nouveau- Monde  ,  il  en 
eft  tems  ;  expiez   l'ancien  fanatifme  qui  a 
défolé  &  ravagé   l'Amérique  ,  par  un  fana- 
tifme plus  heureux,  né  de  la  politique  & 
de  la  liberté.  Non  ,  vous  ne  tromperez  pas 
vos  concitoyens.  Dieu  ,  qui  cû  le  principe 
de  la  juflice  &  de  l'ordre  ,  hait  les  tyrans. 
Dieu  a  imprimé  au   cœur  de  l'homme  cet 
amour  facré  de   la  liberté;  il  ne  veut  pas 
que  la  fervitude  aviliffe  &  défigure  fon  plus 
bel  ouvrage.  Si  l'apothéofe  eu.  due  à  l'homme  , 
c'eft  à  celui  fans  doute  qui  combat  &  meurt 
pour  fon  pays.  Mettez  fon  image  dans  vos 
temples,  approchez -la  des  autels.  Ce  fera 
le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calendrier 
politique   &  religieux  ,  où  chaque  jour  foit 
marqué   par  le   nom  de  quelqu'un  de  ces 
héros  qui  aura  verfé   {&n  fang  pour  vous 
rendre  libres.  Votre  poftérité  les  lira  un  Jour 
avec  un  faint  refped  :  elle  dira ,  voilà  ceux 
qui  ont  affranchi  la  moitié  d'un  monde ,  &: 
qui ,    travaillant  à    notre   bonheur    quand 
nous    n'étions   pas   encore  ,   ont  empêché 
qu'à  notre  naifTance  nous  entendilîions  des 
chaînes  retentir  fur  notre  berceau. 
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XLîlî.  Lorfqiic  la  caule    de  vos  colonies  étoit 

le  p"rti\tii  <^ébaîtiie  dans  ks  affemblées  de  vos  cham- 
coHvenoità  bres,nous  avons  entendu  d'excellens  plai- 
l'Ansieter-  ^j^yg^-j    prononcés    en    leur   faveur.    Mais 

re  ,     lorf-  •'  _  _ 

qu'elle  vit  celui  qu'il  convenoit  peut  -  être  de  vous 
la  fermenta '^dj-efler;  le  voici. 

tion  de   fes  ^  ^        . 

soionies.  ^^  je  ne  vous  parierai  point,  Meflîeurs  ^ 

»  de  la  juftice  ou  de  l'injuilice  de  vos  pré- 
»  tentions.  Je  ne  fuis  pas  affez  étranger  aux 
»  affaires  publiques  pour  ignorer  que  cet 
»  examen  préliminaire  &facré.dans  toutes 
»  les  autres  circonftances  de  la  vie,  feroit 
»  déplacé  &  ridicule  dans  celle-ci.  Je  ne  re- 
»  chercherai  point  quel  efpoir  voiispouvez 
»  avoir  de  réu/Tir ,  &  fi  vous  ferel:  les  plus 
»  forts  ,  quoique  ce  fujet  vous  parût  peut- 
»  être  de  quelque  importance  ,  &  que  je 
»  pufle  vraifemblablement  m'en  promettre 
»  votre  attention.  Je  ferai  plus.  Je  ne  com- 
»  parerai  point  les  avantages  de  votre  fi- 
»  tuation  fi  elle  réuffit ,  avec  les  fuites  qu'elle 
»  aura  fi  vous  manquez  de  fuccès.  Je  ne 
»  vous  demanderai  point  jufqu'à  quand  vous 
»  avez  réfolu  de  fervir  vos  ennemis.  Mais 
»  je  fuppoferai  tout  d'un  coup  que  vous 
»  avez   réduit  vos    colonies  au    degré    de 

fervittî<^3 
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?>  fervituJe  que  vous  en  exigez.  Appre- 
»  nez-moi  feulement  comment  vous  les  y 
»  fixerez.  Par  une  armée  lubfiilante?  Mviis 
»  cette  armée  qui  voiis  épuiiara  d'hommes 
>>  &  d'argent,  fuivra-t-elle  ou  ne  fuivra-t-clîe 
»  pas  i'accroiiTement  de  la  population  ?  il  n'y 
»  a  que  deux  réponfes  à  faire  à  ma  quef- 
»  tion  ;  &  de  ces  deux  réponfes  ,  Tune  me 
»  femble  abfurde ,  &  l'autre  vous  ramène 
»  au  point  où  vous  êtes.  J'y  ai  beaucoup 
»  réfléchi  ;  &  fi  je  ne  me  trompe ,  j'ai  décou-* 
»  vert  le  feul  parti  raifonnable  &  fiir  (\uz 
»  vous  ayez  à  prendre.  C'ell  aufTi-tOL  que 
»  vous  vous  ferez  rendus  les  maîtres  ,  d"ar- 
f»  rêter  les  progrès  de  la  population,  pulf- 
»  qu'il  vous  parolt  plus  avantageux  plus  hon- 
*»  nêtc  &  plus  décent  de  dominer  fur  un  petit 
»  nombre  d'efclaves,  que  d'avoir  pour  égaux: 
»♦  &  pour  amis  une  nation  d'hommes  libres» 
»  Mais  ,  me  demanderez- vous  ,  com.tnenC 
n  arrête-t-on  les  progrès  de  la  population  ? 
»  L'expédient  pourroiî  tévolter  des  âmes 
»  foibles  ,  des  efprlts  puiilknimes  :  m.ais 
yy  heureufement  il  n'en  efî:  point  dans  cette 
yy  augufte  affemblée.  C'eil  d'égorger  uns 
»  pitié  la  plus  grande  partie  de  ces  indignes 
Tom&  IJC,  S 
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»  rebelles,  &  de  réduire  le  refle  à  la  Qûn-^ 
»  dition  des  nègres.  Ces  braves  &  gêné- 
»  reux  Spartiates ,  fi  vantés  dans  les  hiftoires 
»  anciennes  &  modernes ,  vous  en  ont  donné 
«  l'exemple.  Comme  eux ,  la  tête  enveloppée 
»  de  leur  manteau ,  nos  concitoyens  &  nos 
»  fatellites  iront  la  nuit  clandeilinement  mai- 
>»  facrer  les  enfans  de  nos  Ilotes  à  côté  de 
»  leurs  pères,  fur  le  lein  de  leurs  mères; 
»  &  ne  laifTeront  vivre  que  le  nombre  fuf- 
»  iîfant  pour  leurs  travaux  &  notre  lïireté  ». 
Andois  î  vous  frémiiîcz  à  cette  horrible 
proportion ,  &  vous  demandez  quel  parti 
Ton  pourroit  prendre.  Vainqueurs  ©u  vain- 
cus ,  voilà  ce  qui  vous  convient.  Si  le  ref- 
fentiment,  excité  par  vos  barbaries,  peut 
fe  calmer  ;  fi  les  Américains  peuvent  fermer 
les  yeux  fur  les  ravages  qui  les  entourent; 
fi ,  en  marchant  fur  les  ruines  de  leurs  villes 
incendiées  ,  de  leurs  habitations  détruites , 
fur  les  offemens  de  leurs  concitoyens  épars 
dans  les  campagnes  ;  fi ,  en  refpirant  Todeur 
du  fang  que  vos  mains  ont  verfé  de  toutes 
parts  ,  ils  peuvent  oublier  les  attentats  de 
votre  defpotifme  ;  s'il  leur  efl  permis  de 
prendre  la  moindre  confiance  dans  vos  dif» 
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g-oiiT^  &  (le  fe  perfiiader  que  vous  avcA 
fmcérement  renoncé  à  Tinjudice  de  vos  pré- 
tentions ,  commencez  par  rappeller  vos  ai- 
iaillns  foudoyés.  Rendez  la  liberté  à  leurs 
ports  que  vous  tenez  fermés  ;  écartez  vos 
vaiffeaux  de  leurs  côtes  ;  &  s'il  eil  un  citoyen 
fage  parmi  vous ,  qu'il  prenne  une  branche 
-d'olivier  dans  Ta  main,  qu'il  fe  préfente  & 
qu'il  dife. 

«  O  vous,  nos  concitoyens  &  nos  an- 
»  ciens  amis ,  permettez-nous  ce  titi^e  ,  nous 
»  l'avons  profané ,  mais  notre  repentir  nous 
M  rend  dignes  de  le  reprendre,  &  nous  af- 
»  pirons  déformais  à  la  gloire  de  le  confcr- 
»  ver.  Nous  confcflbns  en  préfence  de  ce 
»  ciel  &  de  cette  terre  qui  en  ont  été  les 
»  témoins  ,  nous  confeiTons  que  nos  pré- 
»  tentions  ont  été  injuftes  &  nos  procédés 
»  barbares.  Oubliez -les  comme  nous.  Re- 
»  levez  vos  remparts  &  vos  fortereffes.  Raf- 
»  femblez  -  vous  dans  vos  paifibles  habita- 
»  tions.  Effaçons  jufqu'à  la  dernière  goutte 
»  du  fang  qui  a  coulé.  Nous  admirons  l'ef- 
»  prit  généreux  qui  vous  a  dirigés.  C'eil  le 
»  même  auquel  dans  des  circonftances  fem- 
■n  blables  nous  avons  dû  notre  falut.  Oui, 
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»  c'elî  à  ces  marques  fur- tout  que  nous  voiiS' 
»  reconnoiiTons  pour  nos  concitoyens  & 
î^  pour  nos  frères.  Vous  voulez  être  libres  ^ 
»  foyez  libres.  Soyez-le  dans  toute  l'éten- 
y>  due  que  nous  avons  attachée  nous-mêmes 
j>  à  ce  nom  facré.  Ce  n'efl  pas  de  nous  que 
»  vous  tenez  ce  droit.  Nous  ne  pouvons 
y>  ni  vous  le  donner ,  ni  vous  le  ravir.  Vous 
»  l'avez  reçu  comme  nous  de  la  nature  ,  que 
>'  le  crime  &  le  fer  des  tyrans  peuvent 
»  combaltre,  mais  que  le  crime  &  le  fer 
»  des  tyrans  ne  peuvent  détruire.  Nous 
»  ne  prétendons  à  aucune  forte  de  fupé- 
»  riorité  fur  vous.  Nous  n'afpirons  qu'à 
»  l'honneur  de  l'égalité.  Cette  gloire  nous 
»  fuïHt.  Nous  connoiiTons  trop  bien  le  prix: 
>y  ineflimabîe  de  nous  gouverner  par  nous- 
»  mêmes ,  pour  vouloir  déformais  vous  en 
»>  dépouiller. 

»  Maîtres  &  arbitres  fuprênies  de  votre 
>>  légifiation,  fi  vous  pouvez  dans  vos  états 
»  vous  créer  un  meilleur  gouvernement  que- 
»  le  nôtre,  nous  vous  en  félicitons  d'avance. 
>>  Votre  bonheur  ne  nous  infpirera  d'autre 
^>  fentiment  que  le  defir  de  vous  imiter., 
^>'  Formez-vor«  des  conftitutions  adaptées  à 
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î*  votre  climat ,  à  votre  fol, à  ce  monde  non- 
»  veau  que  vous  civiîilez.  Qui  peut  mieux 
»  connoître  que  vous  vos  propres  beiolns? 
»  Des  âmes  fières  &  verrueufes  telles  que 
»  les  vôtres  ne  doivent  obéir  à  d'autres  loix 
»  qu'à  celles  qu'elles   fe  donneront  elles- 
»  mêmes.  Tout  autre   joug   ieroit   indigne 
»  d'elles.  Réglez  vous  -  mêmes  vos  taxes. 
»  Nous  ne  vous   demandons  que  dé    vous 
»  conformer  à  notre  ufage  dans  l'ailiète  de 
»  l'impôt.    Nous   vous   préfenterons    l'état 
»  de  nos  befoins  ;  &  vous  affignerez  de  vous- 
»  mêmes  la  jufte  proportion  entre  vos  fe- 
!•>  cours  &  vos  richefies. 

»  D'ailleurs,  exercez  votre  induftrie  , 
5>>  comme  nous  exerçons  la  nôtre  ;  excrcez- 
»  la  fans  limites.  Mettez  à  profit  les  bien- 
•»  faits  de  la  nature  &  les  contrées  fécondes 
»  que  vous  habitez.  Que  le  fer  de  vos  mi- 
-»  nés ,  les  laines  de  vos  troupeaux ,  la  dé- 
»  pouille  des  animaux  fauvages  errans  dans 
»  vos  bois  ,  façonnés  dans  vos  manufactu- 
»  res  ,  prennent  fous  vos  mains  une  valeur 
>^  nouvelle.  Que  vos  ports  foient  libres, 
w  Allez  expofer  vos  denrées  81  les  produc- 
ii  lions  de  vos  arts  dans  toutes  les  parties 
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»  du  monde  ;  allez  chercher  celles  dont  vouS 
»  avez  befoin.  Cefl  un  de  nos  privilèges  , 
»  qu'il  l'oit  aufil  le  vôtre.  L'empire  de  l'o- 
»  céan ,  que  nous  avons  conquis  par  deux 
»  fiècles  de  grandeur  &  de  gloire ,  vous  ap- 
»  particnt  comme  à  nous.  Nous  ferons  unis 
»  par  les  liens  du  commerce.  Vous  nous 
»  apporterez  vos  produdions  que  nous  ac- 
»  ceptcrons  de  préférence  à  celles  de  tous 
»  les  autres  peuples  ,  &  nous  efpérons  que 
»  vous  préférerez  les  nôtres  à  celles  de 
»  l'étranger,  fans  toutefois  que  vous  y  foyez 
»  aflreints  par  aucune  loi ,  que  par  celle  de 
»  l'intérêt  commun  ,  &  le  titre  de  concf- 
»  toyens  &  d'amis. 

»  Que  vos  vaifleaux  &  les  nôtres ,  déco- 
»  rés  du  môme  pavillon,  couvrent  les  mers  , 
»  &  que  des  deux  côtés  il  s'élève  des  cris 
»  de  joie  ,  lorfque  ces  vaiffeaux  amis  fe  ren- 
»  contreront  au  milieu  des  déferts  de  l'o- 
»  céan.  Que  la  paix  renaiffe ,  que  la  concorde 
»  dure  à  jamais  entre  nous.  Nous  concevons 
»  enfin  que  la  chaîne  d'une  bienveillance 
»  réciproque  eu.  la  feule  qui  puifTe  lier  des 
î>  empires  auffi  éloignés  ,  Se  que  tout  autre 
i>   principe  d'unité  feroit  injulle  &  précaire* 
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>>  Que  fur  ce  nouveau  plan  d'une  amitié 

9>  éternelle  ,  Tagricultiire ,   rindufirie  ,  les 

t>  loix  ,  \qs  arts  ,  &  la  première  de  toutes 

»  les  fcicnces  ,  celle  de  faire  le  plus  grand 

»  bien  des  états  &  des  hommes  ,  fe  perfec- 

»  tionne  parmi  vous.  Que  le  récit  de  votre 

»  bonheur  appelle  autour  de  vos  habitations 

»  tous  les  infortunés  de  la  terre.    Que    les 

»  tyrans    de   tous  les  pays  ,  que  tous  les 

»  opprefTeurs  ,  ou  politiques  ou  facrés ,  fa- 

w  chent  qu'il  exifte  un  lieu  dans  le  monde 

»  où  l'on  peut  fe  dérober  à  leurs  chaînes  ; 

»  où  l'humanité  flétrie  a  relevé  fa  tête  ;  où 

»  les  moiflbns  croifTent  pour  le  pauvre;  où 

»  les  loix  ne  font  plus  que  le  garant  de  la 

•^  félicité  ;  où  la  religion  eft  libre  &  la  conf- 

»>  cience  a  cefTé  d'être  efclave;  où  la  nature 

»  enfin  femble   vouloir  fe  Juftifîer  d'avoir 

»  créé  l'homme ,  &  le  gouvernement  fi  long- 

»  tems  coupable  fur  toute  la  terre  répare 

»  enfin  fes  crimes.  Que   l'idée  d'un  pareil 

H  afyle  épouvante  les  defpotes  &  leur  ferve 

>>  de  frein  :  car  fi  le  bonheur  des  hommes 

7>  leur   efl  indifférent ,  ils  font   du  -  moins 

M  ambitieux  &  avares,  &:  veulent  confer- 

ti  ver,  &  leur  pouvoir ,  &:  leurs  richefles, 

«4 
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»  Nous-mêmes, ô nos  concitoyens,  ô  nos 
»>  amis ,  nous  -  mêmes  nous  profirerons  de 
p>  votre  exemple.  Si  notre  conftitution  s'al- 
»  téroir  ;  ii  b  richefTe  publique  corrompoic 
»  Ici  cour  ,  &  h  cour  Li  nation  ;  li  nos  rois 
»  à  qui  nous  avons  donné  tant  d'exemples 
»  terribles  les  oublioient  enfin  ;  û  nous 
»  étions  menacés ,  nous  qui  étions  un  peuple 
»  aui;aile  ,  de  ne  devenir  que  le  plus  lâche 
»  &  le  plus  vil  des  troupeaux  ,  en  nous 
»  vendant  nous-mêmes  :  le  fpectacle  de  yos 
V  vertus  &  de  vos  loix  pourroit  nous  ranimer. 
»  Il  rappeiieroit  à  nos  cœurs  avilis  ,  &  le 
»  prix  &:  la  grandeur  de  la  liberté  ;  &  s'il 
»  faut  que  cet  exemple  devienne  impuif- 
»  fant  ;  s'il  faut  que  Feiclavage  ,  fuite  de 
»  la  corruption  vénale  ,  s'établifTe  un  jour 
»  daos  ce  même  pays  ,  qui  a  été  inondé 
p>  de  fang  pour  la  caule  de  la  liberté  ,  &cù 
»  nos  pères  ont  vu  les  écîiafauds  dreilés 
»  pour  les  tyrans  ;  alors  nous  abandonne- 
»  rons  en  foule  cette  terre  ingrate  livrée 
>>  au  defpotifme  ,  Se  nous  laifferons  le 
*>  monilre  régner  fur  un  défert.  Vous  nous 
»  recevrez  alors  en  qualité  d'amis  &  de 
^  frçrç5.  Vous  partJgeres  avec  nous  ce  fol, 
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f->  cet  air  libre  comme  les  âmes  de  leurs  gé-, 
.»  néreux  habitans  ;  &  grâce  à  vos  vertus,, 
w  nous  retrouverons  encore  FAnglôtcrre 
»  &  une  patrie. 

»  Voilà  ,  braves  concitoyens  &  notre  ef- 
»  pérance  Se  nos  vœux.  Recevez  donc  nos 
»  fermons  ,  gages  d'une  fi  fainte  alliance. 
»  Invoquons  ,  pour  rendre  ce  traité  plus  fo- 
>>  îemnel ,  invoquons  nos  ancêtres  com- 
»  muns  ,  qui  tous  ont  été  animés  de  Tef- 
?>  prit  de  liberté  comme  vous,  &  n'ont  pas 
9>  craint  de  mourir  pour  la  défendre.  Attef- 
»  tons  la  mémoire  des  fandateurs  illuftres 
«  de  vos  colonies  ,  celle  de  vos  auguiles 
»  légiilateurs  ,  du  philofophe  Locke  ,  qui 
^>  le  premier  fur  la  terre  fît  un  code  de  îo- 
»  lérance ,  du  vénérable  Penn  ,  qui  le  pre- 
»  mier  fonda  une  ville  de  frères.  Les  âmes 
»  de  ces  grands  hommes  ,  qui  d?.ns  ce  mo- 
»  ment ,  fans  doute  ,  ont  les  yeux  fixés  fur 
»  nous  ,  font  dignes  de  préfîd^r  à  un  traité 
»  qui  doit  alTurer  la  paix  de  deux  mondes. 
»  Jurons  en  leur  préfence  ,  jurons  fur  ces 
»  mêmes  armes  avec  lefqueiles  vous  nous 
»  avez  combattus  ,  de  refier  à  jamais  unis 
»  &  fidèles  i  â:  quand  nous  aurons  prononcé 
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w  tous  enfemble  im  ferment  de  paix,  prenez 
»  alors  ces  mêmes  armes  ,  tranfportez  -  les 
»  dans  un  dépôt  facré ,  où  les  pères  les  mon- 
»  treront  à  chaque  génération  nouvelle  ;  & 
»  là ,  gardez-les  fidèlement  d'âge  en  âge  pour 
»  les  tourner  un  jour  contre  le  premier, 
>*  foit  Anglois  ,  {bit  Américain  ,  qui  ofera 
»  propofer  de  rompre  cette  alliance  ,  égale- 
»  ment  utile,  également  honorable  pour  les 
>»  deux  peuples  ». 

A  ce  difcours  ,  j'entends  les  villes ,  les 
hameaux ,  les  campagnes  ,  toutes  les  rives 
de  l'Amérique  Septentrionale  retentir  des 
plus  vives  acclamations ,  répéter  avec  at- 
tendrifTement  le  nom  de  leurs  frères  Anglois , 
le  nom  de  la  mère-patrie.  Les  feux  de  la 
joie  fuccèdent  aux  incendies  de  la  difcorde  ; 
&  cependant  les  nations  jaloufes  de  votre 
puifTance  relient  dans  le  filence  ,  dans  Fé" 
tonnement  &  dans  le  défefpoir. 

Votre  parlement  va  s'affembler.  Qu'en 
faut-il  efpérer  ?  La  raiibn  s'y  fera  -  t  -  elle 
entendre  ,  ou  perfévérera-t-il  dans  fa  folie? 
Sera-t-il  le  défenfeur  des  peuples  ou  l'inf- 
trument  de  la  tyrannie  des  miniflres  ?  Ses 
a£les  feront-ils  les  décrets  d'une  nation  libre  ^ 
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ou  des  éclits  dictés  par  la  cour  ?  J'aHifte  aux 
délibérations  de  vos  chambrés.  Ces  lieux  ré- 
vérés retentiffent  de  harangues  pleines  de 
modération  &  de  fageiTe.  La  douce  perfua- 
fion  y  paroît  couler  des  lèvres  des  orateurs 
les  plus  diftingués.  Ils  arrachent  des  larmes. 
Mon  cœur  eft  rempli  d'efpoir.  Tout-à-coup 
une  voix  ,  organe  du  defpotifme  &  de  la 
guerre  ,  fufpend  cette   émotion   délicieufe. 

«  Anglois ,  s'écrie  un  déclamateur  forcené  , 
»  pouvez  -  vous  balancer  un  moment  }  ce 
»  font  vos  droits ,  vos  intérêts  les  plus  im- 
»  portans  ;  c'eft  la  gloire  de  votre  nom  qu  il 
»  faut  défendre.  Ces  grands  biens  ne  font 
»  pas  attaqués  par  une  puiffance  étrangère. 
»  Un  ennemi  domeflique  les  menace.  Le 
»  danger  eil  plus  grand  ,  l'outrage  efl  plus 
»  fenfible. 

»  Entre  deux  peuples  rivaux  &  armés 
»  pour  des  prétentions  mutuelles  ,  la  poli- 
»  tique  peut  quelq'uefois  fufpendre  les  com- 
»  bats.  Contre  des  fujets  rébelles  ,  la  plus 
»  grande  faute  eft  la  lenteur,  toute  modé- 
»  ration  eft  foibleffe.  L'étendard  de  la  ré- 
»  volte  fut  levé  par  l'audace  ,  qu'il  foit  dé- 
s>  chiré  par  la    force.    Tombe  ,  tombe  Cm 
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»  les  mains  qui  Font  déployé ,  le  glaive  de 
»  la  jiiflice.  Hâtons-nous.  Pour  étouiFer  les 
»  révolutions ,  il  eft  un  premier  moment  qu'il 
»  faut  faiiir.    Ne    donnons  pas   aux  efprits 
»  étonnés  ,  le  tems  de   s'accoutumer  à  leur 
)>  crime  ;  aux  chefs  ,  le  tems  d'affermir  leur 
»  pouvoir;  au  peuple  ,  celui  d'apprendre  à 
»>  obéir  à  de  nouveaux  maîtres.  Le  peuple, 
>>  dans  la  révolte  ,  efl  prefque  toujours  en- 
»  traîné  par  un  mouvement  étranger.  Ni  fa 
»  fureur,  m  fa  haîne,  ni  fon  amour  ne  lui 
»  appartiennent.  0\\  lui  donne  fes  paiïions 
»  comme  fes  armes.  Déployons  à  fes  yeux 
»  la  force  &  la  majeilé  de  l'empire  Britan- 
»  nique.  Il  va  tomber  à  nos  pieds  ;  il  pafTera 
*>  en  un  infiant  de  la  terreur  au  remords  ;  du 
i>  remords  à  l'obéllfance.  S'il  faut  ufer  de  la 
»  févérité  des  armes ,  point  de  ménagement. 
»  Dans  la  guerre  civile  ,  la  pitié  eft  la  plus 
»  faulTe  des  vertus.  Le  glaive  une  fois  tiré 
»  ne  doit  plus  s'arrêter  que  par  la  foiunifîion. 
f>  C'efc  à  eux  déformais  à  répondre  au  ciel 
»  &  à  la  terre  de  leurs  propres   malheurs. 
»  Songez  qu'une  févérité  pafTagère  ,  dans 
y>  ces  contrées  rébelles  ,  doit  nous  affurer 
y>  i'obéiiTance  &  la  paix  pour  des    ûècles^ 


DES  DEUX  Indes.  l'B'Ç 
?>  Pour  fufpendre  nos  coups  ,  pour  défar-^ 
3,  mer  nos  bras ,  on  nous  dit ,  on  nous  ré- 
5,  pète  que  ce  pays  eu.  peuple  de  nos  conci- 
„  toyens  ,  de  nos  amis  ,  de  nos  frères» 
yy  Quoi ,  invoquer  en  leur  faveur  des  noms 
5,  qu'ils  ont  outragés  ,"  des  liens  qu'ils  ont 
„  rompus  !  Ces  noms  ,  ces  liens  facrés  font 
„  ce  qui  les  accufe  &  qui  les  rend  coupa- 
„  blés.  Depuis  quand  ces  titres  û  révérés 
„  n'impofent-ils  des  devoirs  qu'à  nous  ? 
„  Depuis  quand  des  enfans  rebelles  ont- 
„  ils  le  droit  de  s'armer  contre  leur  mère  , 
„  de  lui  ravir  fon  héritage  ,  de  déchirer  fou 
,,  fein  ?  Ils  ;  parlent  de  liberté.  Je  refpeQe 
„  ce  nom  comme  eux  :  mais  cette  liberté 
j,  eft-elle  de  l'indépendance  ?  Eil  -  elle  le 
5,  droit  de  renverfer  une  législation  établie 
5,  &  fondée  depuis  deux  fièclcs:^  Efl-elie 
„  le  droit  d'ufurpertous  les  nôtres?  Ils  par- 
j,  lent  de  liberté  ;  &  moi  je  parle  de  la  ùi- 
y,  prématie  &  de  la  puillance  fouvcraine  de 
5,  l'Angleterre. 

»  Quoi,  s'ils  avcicnt  à  fermer  quelques 
5,  plaintes,  s'ils  refiifoient  de  porter  avec 
,,  nous  une  foiblc  portion  du  fardeau  qui 
5,   nous  accable  &  de  s''afrocicr  à  nos  char- 
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5,  ges  comme    nous  les  aflbcions   à    notre 


grandeur ,  n'avoient-ils  d'autre  voie  que 
celle  de  la  révolte  &  des  armes  !  On  les 
appelle  nos  concitoyens  &  nos  amis  ;  & 
moi  je  ne  vois  en  eux  que  les  perlecu- 
teurs  &  les  ennemis  les  plus  cruels  de 
notre  patrie.  Nous  avons  des  ancêtres 
communs;  oui,  fans  doute:  mais  ces  ref- 
peftables  aïeux,  je  les  évoque  moi-même 
avec  confiance.  Si  leurs  ombres  pouvoient 
reprendre  ici  leur  place ,  leur  indignation 
égaleroit  la  nôtre.  Avec  quel  courroux 
ces  vertueux  citoyens  entendroient  que 
ceux  de  leurs  defcendans  qui  Te  font  fixés 
au-delà  des  mers  n'ont  pas  plutôt  fenti 
leurs  forces  ,  qu'ils  en  ont  fait  le  cou- 
pable effai  contre  leur  patrie  ;  qu'ils  fe 
font  armés  contre  elle  de  (qs  propres  bien- 
faits ?  Oui  tous ,  jufqu'à  cette  fefte  pa- 
cifique à  qui  fon  fondateur  infpira  le  de- 
voir de  ne  jamais  tremper  fcs  mains  dans 
le  fang;  eux  qui  ont  refpe6lé  les  jours  & 
les  droits  des  peuples  fauvages  ;  eux  qui 
par  enthoufiafme  de  Thumanité  ont  brifé 
les  fers  de  leurs  efc laves  :  aujourd'hui 
également  infidèles  à  leur  pays  &  à  leur 
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i,  religion ,  ils  arment  leurs  mains  pour  le 
„  carnage  ;  &  c'eft  contre  vous.  Ils  traitent 
„  tous  les  hommes  de  frères  ;  &  vous  , 
),  vous  feuls  de  tous  les  peuples  êtes  exclus 
,  de  ce  titre.  Ils  ont  appris  au  monde  que 
les  fauvages  Américains ,  que  les  nègres 
de  l'Afrique  leur  font  déformais  moins 
5,  étrangers  que  les  citoyens  de  l'Angle- 
„  terre. 

„  Armez  -  vous.  Vengez  vos  droits  of- 
jy  fenfés.  Vengez  votre  grandeur  trahie.  Dé- 
5,  ployez  cette  puifTance  qui  fe  fait  redouter 
dans  l'Europe ,  dans  l'Afrique  &  dans  l'Inde, 
qui  a  fi  fouvent  étonné  l'Amérique  elle- 
même  ;  &  puifqu'entre  un  peuple  fou- 
5,  verain  &  le  fujet  qui  fe  révolte,  il  n'y  a 
„  plus  déformais  d'autre  traité  que  la  force  , 
„  que  la  force  décide.  Confervez,  reprenez 
5,  cet  univers  qui  vous  appartient ,  &  que 
„  l'ingratitude  &  l'audace  veulent  vous 
„  ravir  ». 

Les  fophifmes  d'un  rhéteur  véhément  ,     XLIV. 
appuyés  par  l'influence  du  trône  &  par  l'or-  ^^^^^  ^"^'  ? 
gueil   national  ,  étouffent  dans   la   plupart  termine  à 
des  repréfentans  du  peuple  le  defir  d'un  ar-  "f  "^î"^  ^" 

^  1^       1  colonies  par 

rangement    pacifique.  Les  réfolutions  non- la  forée. 
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Velles  reffemblent  aux  réfolutions  primiîï-^ 
ves.  Tout  y  porte  même  d'une  manière  plus 
décidée  l'eirpreinte  delà  férocité  &  du  def^ 
poti^me.  On  lève  des  armées  j  on  équipe. 
des  flottes.  Les  généraux ,  les  amiraux  font 
voile  vers  le  Nouveau  -  Monde  ,  avec  fl.  •: 
ordres  ,  avec  des  projets  deflrudifs  &  fan- 
guinaires.  Il  n'y  a  qu'une  foumifîion  iiirs' 
réferve  qui  puiffe  prévenir  ou  arrêter  le  ra- 
vage ordonné  contre  les   colonies. 

Jufqu'à  cette  époque  mémorable ,  les 
Américains  s'étoient  bornés  à  une  refiftance 
que  les  loix  Angloifes  ,  ellc^  -  mêmes ,  au- 
torifoierlt.  On  ne  leur  avoit  vu  d'ambition 
que  celle  d'être  maintenus  dans  \^s  droits 
très-limités  dont  ils  avoienî  toujours  joui. 
Les  chefs  même,  auxquels  on  pourrcitfup- 
pofer  des  idées  plus  étendues  ,  n'avoient  en- 
core ofé  parler  à  la  multitude  que  d'un  ac- 
commodement avantageux.  En  allant  plus 
loin ,  ils  auroient  craint  de  perdre  la  con^ 
fiance  des  peuples  attachés  par  habitude  à 
un  empire  fous  les  ailes  duquel  ils  avoient 
profpéré.  Le  bruit  des  grands  préparatifs  qui 
fe  faifoient  dans  l'ancien  hémifphère  pou? 
mettre  dans  les   fers  ou  pour  incendier  Is 

nouveau , 
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nouveau ,  étouffa  ce  qui  pouvoir  refter 
d'aficétion  pour  le  gouvernement  primitif. 
Il  ne  s'agiiToit  plus  que  de  donner  de  Fé- 
nergie  aux  el'prits.  Ctt  fut  l'effet  que  pro- 
duifit  un  ouvrage  ,  intitulé  U  Sens  commun. 
Nous  allons  reprélenter  ici  le  fond  de  fa 
dodrine  fans  nous  aftreindre  précilement  à 
la  forme  qu'il  a  fui  vie. 

Jamais  ,  difoit  l'auteur  de  CQt .  écrit  cé- 
lèbre ,  jamais  un  intérêt  plus  grand  n'a  oc- 
cupé les  nations.  Ce  n'ell  pas  celui  d'une 
ville  ou  d'une  province  ,  c'eil  celui  d'un 
continent  immenie  &  d'une  grande  partie 
du  globe.  Ce  n'eft  pas  l'intérêt  d\m  jour  , 
c'eft  celui  des  fiècles.  Le  préfent  va  décider 
d'un  long  avenir  ;  &  piuf.eurs  centaines 
d'années  après  que  nous  ne  ferons  plus  , 
le  foleil ,  en  éclairant  cet  hémifphère ,  éclai- 
rera ou  notre  honte  ou  notre  doire.  Lons;- 
tems  nous  avons  parlé  de  réconciliation  & 
de  paix  :  tout  eft  changé.  Dès  qu'on  a  pris 
les  armes  ,  dès  que  la  première  goutte  de 
fang  a  coulé  ,  le  tems  des  dif:uffions  n'eft 
plus.  Un  jour  a  fait  naître  une  révolution.  Un 
jour  nous  a  tranfporté  dans  un  fiècle  nou-^ 
veau. 

Tome  IX^  T 
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Des  âmes  timides  ,  des  âmes  qui  meûirent 
Favenir  par  le  paiîé ,  croient  que  nous  avons 
befoin  de  la  protedion  de  FAngleterre.  Elle 
peut  être  utile  à  une  colonie  naiffante  ;  elle 
cil  devenue  dangereufe  pour  une  nation  déjà 
formée.  L'enfance  a  befoin  d'être  foutenue; 
il  faut  que  la  jeuneOe  marche  libre  &  avec 
la  fierté  qui  lui  convient.  De  nation  à  na- 
tion ,  ainû  que  d'homme  à  homme  ,  qui  peut 
avoir  la  force  &  le  droit  de  me  protéger, 
pçiit  avoir  la  force  &  la  volonté  de  me  nuire. 
Je  renonce  à  un  protefteur  ,  pour  n'avoir 
poiiit  à  redouter  un  maître. 

En  Europe  ,  les  peuples  font  trop  preffés 
peur  que  cette  partie  du  globe  jouiffe  d'une 
paix  confiante.  Les  intérêts,  des  cours  &  des 
nations  s'y  heurtent  &  s'y  choquent  fans 
ceiTe.  Amis  de  l'Angleterre  ,  nous  fommes 
forcés  d'avoir  tous  fes  ennemis.  Cette  alliance 
portera  pour  dot  à  l'Amérique  une  guerre 
éternelle.  Séparons-nous ,  fcparons-nous.  La 
neutralité,  le  commerce  ik  la  paix  :  voilàles 
fondemens  de  notre  grandeur. 

L'autorité  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'A- 
mérique doit  tôt  ou  tard  avoir  une  fin.  Amli 
ie  veut  la  natiixe ,  la  néceffité  &  le   tems. 
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Le  gouvernement  Anglois  ne  peut  Jonc  nous 
donner  qu'une  conftitution  paffagère  ;  &  nous 
ne  léguerons  à   notre    poftérité  qu'un  étiit 
incertain  ,  des  cliffentions  &  des   dettes.  Si 
nous  voulons  afliirerlon  bonheur,  feparons- 
nous.  Si  nous  fommes  pères,  li  nous  aimons 
nos  enfans,Téparons-nous.  Des  loix  &  la 
liberté ,  voilà  l'héritage  que  nous  leur  devons. 
L'Angleterre   efl  trop  éloignée    de  nor.s 
pour  nous  gouverner.  Quoi ,  toujours   tra- 
verfer  deux  mille  lieues  pour  demander  des 
ioix  ,  pour  réclamer  juftice  ,  pour  nousjuf- 
îifier  de  crimes  imaginaires  ,  pour  fbliicitcf 
avec  baffeffe  la  cour  &  les  miniUres  d'un 
climat  étranger  !  Quoi  ,   attendre    pendant 
des  années  chaque  réponfe  ,  &  fi  trop  fou" 
vent    encore    c'étoit  l'injuftice    qu'il  fallût 
ainfi  chercher  à  travers  l'océan  !  Non  ,  pour 
un  grand  état  ,  il   {mit  que  le  centre  &  la 
iiège   du   pouvoir  foit  dans  l'état  même.   11 
n'y  a  que  le  defpotifme   de  l'Orient  qui  ait 
pu  accputumer  les  peuples  à  recevoir  ainfi 
leurs    loix  de   maîtres    éloignés   ou  de  pa- 
chas qui  repréfentent  des  tyrans  invifibles. 
Mais  ne  l'oubliez  pas  ,  plus  la  diflance  aug- 
mente,  plus  le  delpotiime  s'appéfantit  ;  & 
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les  peuples  alors    privés    de  prefque  tous 
les  avantages  du  gouvernement ,  n'en  ont 
plus  que  les  malheurs  &  les  vices. 

La  nature  n\i  pas  créé  un  monde  pour  le 
foumettre  aux  habitans  d'une  iile  dans  un 
autre  univers.  La  nature  a  établi  des  loix 
d'équilibre  qu'elle  iuiî  par-tout ,  dans  les 
cieux  comme  fur  la  terre.  Par  la  loi  àQS 
maffes  &  des  diilances  ,  l'Amérique  ne 
peut  appartenir  qu'à  elle-même. 

Point  de  gouvernement  fans  une  confiance 
mutuelle ,  entre  celui  qui  commande  &  celui 
qui  obéit.  C'en  eu  fait ,  ce  commerce  eft 
rompu  ;  il  ne  peut  renaître.  L'Angleterre 
a  trop  fait  voir  qu'elle  vouloit  nous  com- 
mander com.me  à  des  efclaves  ;  l'Améi-i- 
que ,  qu'elle  fentoit  également  &  fes  droits 
&  {^s  forces.  Chacune  a  trahi  fon  fecret. 
Dhs  ce  moment  plus  de  traité.  Il  feroit 
fîgné  par  la  haine  &  la  défiance ,  la  haine 
qui  ne  pardonne  pas ,  la  défiance  qui  de  fa 
nature  eft  irréconciliable.  , 

Voulez  -  vous  l'avoir  quel  feroit  le  fruit 
d'unaccomodement  ?  votre  ruine.  Vous  avez 
befoin  de  loix  ;  vous  ne  les  obtiendrez 
pas.  Qui  vous  les  donneroit  ?  La  nation  An- 
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gîoi{b?ElIe  cil  jaloufe  de  votre   accroiffe- 
ment.  Le  roi  ?  Il  ell:  votre    ennemi.  Vohs- 
înême ,  dans  vos  affemblées  ?  Ne  vous  fou- 
venez  -  vous  plus   que  toute  légiflation  ed 
ibumire  au  droit   négatif  du  monarque  qui 
veut  vous  fubjuguer  ?    Ce  droit   feroit  un 
droit  terrible  lans  cefTe  armé  contre   vous» 
Formez  des  demandes  ;  elles  feront  éludées. 
Formez  des  plans  de  grandeur  &  de  com- 
merce; ils  deviendront  pour  la  métropole 
un  objet  d'effroi.    Votre   gouvernement  ne 
fera  plus  qu'une  guerre  fourde ,  celle  d'un 
ennemi  qui  veut  détruire  fans  combattre  ; 
ce  fera  dans  l'ordre  politique   un  affafîînat 
lent  &  caché  5   qui  fait  naître  la  langueur, 
prolonge  &  nourrit  la   foiblefTe  ,    &  par  un 
art  meurtrier  empêche  également  de  vivre 
&  de  mourir.  Soumettez  -  vous  à  l'Angle- 
terre :  voilà  votre  fort. 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  armes. 
Nos  droits  font  la  nécefiité  ,  une  jufte  dé- 
fenfe,  nos  malheurs,  ceux  de  nos  enfans, 
les  excès  ccmimis  contre  nous.  Nos  droits 
font  notre  titre  augufte  de  nation.  C'eit 
au  glaive  à  nous  juger.  Le  tribunal  de  la 
^u^rre  QÛ.    déformais    le  feul  tribunal    qui 

'  3 


3,94   Hl  STOIRE   PHILOSOPHiqvS 

exifte  pour  nous.    Eh  bien  ,  puifqu  il  fau8 
combattre  ,  que  ce  (bit  du  moins  pour  une 
caule  qui  en  foit  digne  ,  &   qui  nous  paie 
&  de  nos  tréfors  &  de  notre  fang.  Quoi  , 
jious  expoierons  -  nous  à  voir  nos   villes 
détruites  ,   nos  campagnes  ravagées  ,   nos 
familles  tombant  fous  le  glaive  ,  pour  par- 
venir à  conclure  un  accommodement  ;  c'cft- 
à-dirç  pour  mendier  de  nouvelles  chaînes, 
pour  cimenter  nous-mêmes  Tédifice  de  notre 
efclavage  ?  Qucn ,  ce  fera  à  la  lueur  des  in- 
cendies ;  ce  fera  fur  la  tombe  de  nos  pères, 
de  nos  enf^ius  ,   de  nos   femmes    que    nous 
fignerons  un   traité  avec  nos  oppreffeurs  I 
&  tout  couverts  de  notre    fang    ils  daicne- 
ront  nous  pardonner  !  Ah  ,  nous  ne  ferions 
plus    alors   qu'un    vil    objet    d'étonnement 
poittJ'Europe  ,  d'indignation  pour  TAméri- 
que,  de  mépris  même  pour  nos  ennemis.  Si 
nous  pouvons  leur  obéir,  nous  n'avons  pas 
eu  le  droit  de  combattre.   La  liberté  feule 
peut  nous  abfoudre.  La  liberté,  &  inie  li- 
berté entière,  eil  le  feul  but  digne  de  nos 
travaux  &  de  nos  dangers.  Que  dis-je  }  Dès 
ce  moment,  elle  nous  appartient.  Ceik  dans 
les  plaines  fanglantes  de  Lexington  que  nos 
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titres  ibnt  écrits;  c'eil- là  que  l'Angleterre 
a  déchiré  de  fa  main  k  contrad  qui  nous, 
unifibit  à  elle.  Oui.  Au  moment  où  l'Angle- 
terre a  tiré  le  premier  coup  de  fuiil  contre 
nous,  la  nature  elle-même  nous  a  procla- 
més l^res  &  indépendans. 

Profitons  du  bienfait  de  nos  ennemis. 
La  jeunefTe  des  nations  ell  l'âge  le  plus 
favorable  à  leur  indépendance.  C'efl  le  tems 
de  l'énergie  &  de  la  vigueur.  Nos  âmes  ne 
font  point  encore  entourées  de  cet  appareil 
de  luxe  qui  fert  d'otage  à  la  tyrannie.  Nos 
bras  ne  fe  font  point  énervés  dans  les  arts  de 
la  molleffe.  On  ne  voit  point  dominer  parmi 
nous  cette  noblelTe  qui  ,  par  fa  conflitution 
môme ,  ell  l'alliée  néceffaire  des  rois  ;  qui 
n'aime  la  liberté  que  lorfqu'elle  en  peut 
faire  un  m.oyen  d'opprelîion  ;  cette  nobleire 
avide  de  droits  &:  de  titres,  pour  qui  dans 
les  tems  de  révolutions  &  de  crife ,  le  peuple 
n'eft  qu'un  inilruraent ,  pour  qui  le  pouvoir 
fuprême  eit  un  corrupteur  tout  prêt. 

Vos  colonies  font  formées  d 'hommes 
fimples  &  courageux  ,  d'hommes  laborieux. 
&  iîers  ,  propriétaires  à  la  fois  &  cultiva- 
teurs de  leurs   terres.  La  liberté    e^*^-  leur 
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premier  beibin.  Les  travaux  ruftiques  les 
ont  d'avance  endurcis  à  la  guerre.  L'en- 
thoufiarme  public  fera  éclorre  des  talens 
inconnus.  Ceft  dans  les  révolutions  que  les 
âmes  s'agrandiffent ,  que  les  héros  fe  mon- 
trent &  prennent  leur  place.  Rappeliez- 
vous  la  Hollande  ,  &  cette  foule  d'hommes 
extraordinaires  que  fit  naître  la  querelle 
de  fa  liberté  :  voilà  votre  exemple.  Rap- 
pellez-vous  fes  fuccès:  voilà  votre  préfage. 
Que  notre  premier  pas  foit  de  nous  former 
une  conftitution  qui  nous  unifie.  Le  mo- 
ment eil  venu.  Plus  tard  ,  elle  feroit  aban- 
donnée à  un  avenir  incertain  &  aux  caprices 
du  liafard.  Plus  nous  acquerrons  d'hommes 
&  de  richeffes  ,  plus  il  s'élèvera  de  bar- 
rières entre  nous.  Comment  concilier  alors 
tant  d'intérêts  &  de  provinces  ?  Il  fliut  pour 
une  pareille  union  que  chaque  peuple  fente 
à  la  fois  ,  &  fa  foibleil'e  ,  &  la  force  de 
tous.  Il  faut  de  grands  malheurs  ou  de 
grandes,  craintes.  C'eil  alors  qu'entre  les 
peuples,  comme  entre  les  hommes,  naiffent 
ÇÇ.S  amitiés  vigoureufes  &  profondes  qui 
^îiïbcient  les  am.es  avec  les  âmes  &  les  in- 
térêts avec  les  intérêts.    C'cft  alors    qu'u» 
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"feul  efprit  errant  de  toute  part  ,  forme  le 
génie  des  états ,  &  que  toutes  les  forces 
difoerfées  deviennent  en  fe  rapprochant  , 
une  force  unique  &  terrible.  Grâce  à  nos 
perfécuteurs ,  nous  fomnies  à  cette  époque. 
Si  nous  avons  du  courage  ,  ceû  pour  nous 
celie  du  bonheur.  Peu  de  nations  ©nt  faifi 
le  moment  favorable  pour  fe  faire  un  gou- 
vernement. Une  fois  échappé  , ,  ce  moment 
ne  revient  plus;  Sl  Ton  en  eil  puni  pendant 
des  ûccles  par  l'anarchie  ou  l'efclavage. 
Qu'une  pareille  faute  ne  nous  prépare  point 
de  pareils  regrets.  Ils  feroient  impuiffans. 

Emparons-nous  d\m  moment  unique  pour 
nous.  Il  efl  en  notre  pouvoir  de  former  la 
plus  belle  conilitution  qu'il  y  ait  jamais  eue 
parmi  les  hommes.  Vous  avez  lu  dans  vos 
livres  fscrés  l'hiiloire  du  genre-humain  en- 
féveli  fous  une  inondation  générale  du  globe. 
Une  feule  famille  furvécut ,  &  fut  chargée 
par  l'Être  fuprême  de  renouveller  la  terre. 
Nous  fommes  cette  famille.  Le  defpotifme 
a  tout  inondé  ,  &  nous  pouvons  renou- 
veller le  monde  une  féconde  fois. 

Nous  allons  ,  dans  ce  moment  ,  décider 
éxi  fort    d'une   race   d'hommes    plus    nom- 
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breufe  peut-être  que  tous  hs  peuples  de 
TEurope  enfemble.  Attendrons- nous  que 
nous  ibyons  la  proie  d'un  conquérant  ,  & 
que  Feipéranee  de  Tunivers  foit  détruite? 
Imaginons-nous  que  toutes  les  générations 
du  monde  à  venir  ont  dans  ce  moment  les 
yeux  fixés  fur  nous  ,  &  nous  demandent  la 
liberté.  Nous  allons  fixer  leur  dellin.  Si  nous 
les  trahirons  ,  un  jour  elles  fe  promène- 
ront avec  leurs  fers  fur  nos  tombeaux  &  les 
chargeront  peut-être  d'imprécations. 

Souvenez'vous  d'un  écrit  qui  a  paru  parmi 
vous,  &  qui  avoit  pour  devife  ces  mots  i 
sVnir  ou  mourir. 

Unifions -nous  ,  &  commençons  par  dé- 
clarer notre  INDEPENDANCE.  Elle  feule 
peut  effacer  le  titre  de  fujets  rébelles  que 
nos  infolens  oppreffeurs  ofent  nous  donner. 
Elle  feule  peut  nous  faire  remontera  la  dignité 
qui  nous  eft  due  ,  nous  afl'urer  des  alliés 
parmi  les  puifTances  ,  imprimer  le  refpedt 
même  à  nos  ennemis  ;  &  fi  nous  traitons 
avec  eux ,  nous  donner  le  droit  de  traiter 
avec  la  force  &  la  majefté  qui  convient  à 
ime  natioii. 

Mais  je  le  répète.   Hâtons -nous.   Notxe: 
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incertitude  fait  notre  foibleffe.  Ofons  être 
libres ,  &  nous  le  femmes.  Prêts  à  franchir 
ce  pas  ,  nous  reculons.  Nous  nous  obfer- 
vons  tous  avec  une  curiofité  inquiète.  Il 
fcmble  que  nous  foyions  étonnés  de  notre 
audace  ,  &  que  notre  courage  nous  épou- 
vante. Mais  ce  n'eft  plus  le  tems  de  cal- 
culer. Dans  les  grandes  affaires  où  il  rCy  a 
qu'un  grand  parti  à  prendre  ,  trop  de  cir- 
confpedlion  celfe  d'être  prudence.  Tout  ce 
qui  efl  extrême  demande  une  réfolution 
extrême.  Alors  les  démarches  les  plus  hardies 
font  les  plus  fages  ;  &  l'excès  de  l'audace 
même  devient  le  moyen  &  le  garant  du 
fuccès. 

Tel  étoit  le  fond,  des  fentimens  &  &qs  idées      XLV. 
répandues  dans  cet  ouvrage.  Ils  afiermirent    .^-^  ^^^'^' 

1  -,  .      .  ^     .       ,        ,.  .      nies   rom- 

clans  leurs  principes  les  elprits  hardis  qui  ,  pe„t  les 
depuis  long  -  tems  ,  demandoient  qu'on  fe  liens 4111  îcs 
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detacnat  entièrement  de  la  métropole.  Les  i-An-ri-fr- 
citoyens    timides  ,    qui  jufqu'alors    avoient  re ,  &  s'en 
chancelé ,  fe  décidèrent  enfin  pour  ce  grand  ''^^^^/''^^'^'^ 
déchirement.  Le  vœu  pour  l'indépendance  tes. 
eut  affez  de  partifans  pour  que  le  4  juillet 
1776  ,  le  congres  général  fe  déterminât  à  h\ 
prononcer. 
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Que  n'ai-je  reçu  le  génie  &:  réloquenee 
des  célèbres  orateurs  d'Athènes  &  de  Rome  ! 
Avec  quelle  grandeur  ,  avec  quel  enthou- 
fiafme  ne  parlerois  -  je  pas  des  hommes  gé- 
néreux qui ,  par  leur  patience  ,  leur  fageffe 
&  leur  courage ,  élevèrent  ce  grand  édifice  ? 
Hancok,  Franklin,  les  deux  Adams  furent 
les  plus  grands  acteurs  dans  cette  fcène  inté- 
reiTante  :  mais  ils  ne  furent  pas  les  feuls.  La 
poflérité  les  connoîtra  tous.  Leurs  noms  fa- 
meux lui  feront  tranfmis  par  une  plume  plus 
heureufe  que  la  mienne.  Le  marbre  &  le 
bronze  les  montreront  aux  fiècles  les  plus 
reculés.  En  les  voyant,  l'ami  de  la  liberté 
fentira  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes  déli- 
cieufes  ,  fon  cœur  trefiaillir  de  joie.  On  a 
écrit  au-deiTous  du  bulle  de  Fun  d'eux  :   il 

ARRACHA     LA    FOUDRE    AU      CIEL     ET     LE 

SCEPTRE   AUX  TYRANS.    Tous  partageront 
avec  lui  les  derniers  mots  de  cet  éloge. 

Centrée  héroïque  ,  mon  âge  avancé  ne 
nie  permet  pas  de  te  viiiter.  Jamais  je  ne 
me  verrai  au  milieu  à2S  refpeâables  per- 
fonnages  de  ton  aréopage  ;  jamais  je  n'al- 
iïilerai  aux  déhbérations  de  ton  congrès.  Je 
mourrai  fans  avoir  vu  le  féjour  de  la  tolé- 
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rance,  des  mœurs,  des  îoix,  de  la  vertu,  de 
la  liberté.  Une  terre  franche  Se  facrée  ne 
couvrira  pas  ma  cendre  :  mais  je  Faurai  déliré  ; 
&  mes  dernières  paroles  feront  des  vœux 
adrelles  au  ciel  pour  ta  profpérité. 

Quoique  l'Amérique  Kit  aiTurée  de  Fap- 
probation  univerfelle  ,  elle  crut  devoir  ex- 
pofer  aux  yeux  des  nations  les  motifs  de 
fa  conduite.  Elle  publia  fon  manifefle  ,  & 
on  y  lut  :  que  l'hiftoire  de  la  nation  Angloife 
&  de  fon  roi  n'offrira  à  l'avenir  qu'elle  en- 
tretiendra d'eux  &  de  nous ,  qu'un  tiffu  d'ou- 
trages &  d'ufurpations  qui  tendoient  éga- 
lement à  l'établiffement  d'une  tyrannie  ab- 
folue  dans  ces  provinces. 

Elle  dira  que  fon  monarque  a  refufé  fon 
confentement  aux  Ioix  les  plus  falutaires  & 
les  plus  néceffaires  au  bien  public. 

Qu'il  a  transféré  les  alTemblées  dans  des 
lieux  incommodes  ,  éloignés  des  archives  , 
pour  amener  plus  aifément  les  députés  à 
ies  vues. 

Qu'il  a  plufieurs  fois  difTous  la  chambre 
des  repréfentans  ,  parce  qu'on  y  défendoit 
avec  fermeté  les  droits  des  peuples. 

Qu'il  a  lailTé  ,  après  cette  diifolution ,  les 
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états  trop  long-tems  fans  repréfentans ,  8à 
par  conféqiient  expofés  aux  inconvéniens 
réxiiltant  du  défaut.  d'alTemblée. 

Qu'il  s'ed  eiforcé  d'arrêter  la  population  , 
en  rendant  la  naturalifation  des  étrangers 
difficile  ,  &  en  vendant  trop  cher  les  terrains 
dont  il  accordoit  la  propriété. 

Qu'il  a  trop  mis  les  juges  dans  fa  dé- 
pendance: ,  en  ftatuant  qu'ils  ne  tiendroient 
que  de  lui,  &  leurs  offices  ,  &  leurs  falaires. 

Qu'il  a  créé  des  places  nouvelles  &  rempli 
ces  régions  d'une  multitude  d'employés  qui 
dévoroient  notre  fubftance  &  troubloient 
notre  tranquillité. 

Qu'il  a  maintenu ,  en  pleine  paix  ,  au  milieu 
de  nous  des  forces  conlidérables  ,  fans  le 
confentement  du  pouvoir  légiflatif. 

Qu'il  a  rendu  le  pouvoir  militaire  indé- 
pendant de  la  ici  civile  &  même  fupérieur 
à  elle. 

Qu'il  a  tout  combiné  avec  des  hommes 
pervers ,  pour  loger  dans  nos  maifons  des 
gens  de  guerre  armés  ,  &  les  inettre  à  cou- 
vert des  peines  dues  aux  meurtres  qu'ils 
pourroient  commettre  en  Amérique  ;  pour 
détruire    notre   commerce    dans  toutes  let 
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parties  du  globe  ;  pour  nous  imnoler  des 
taxes  ("ans  notre  aveu  ;  pour  nous  priver  , 
dans  pkifieurs  cas,  de  nos  jugemens  par  ju- 
res ;  pour  nous  transporter  &  nous  faire 
juger  au-delà  des  mers  ;  pour  nous  enlever 
nos  chartes  ,  lupprimer  nos  meilleures  loix, 
altérer  le  fonds  &  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment; pour  fuî'pendre  notre  propre  légiflaîioii 
&  pouvoir  nous  donner  d'autres  loix. 

Qu'il  a  lui-même  abdiqué  fon  gouverne- 
ment dans  les  provinces  Américaines  ,  en 
nous  déclarant  déchus  de  fa  protedion  Se 
en  nous  faifant.  la  guerre. 

Qu'il  a  lait  ravager  nos  cotes  ,  détruire 
nos  ports ,  brûler  nos  villes  ,  maffacrer  nos 
peuples. 

Qu'il  a  forcé  nos  concitoyens,  faits  prî-- 
fonniers  en  pleine  mer ,  à  porter  les  armes 
contre  leur  patrie,  à  devenir  les  bourreaux 
de  leurs  amis  &  de  leurs  frères ,  oii  à  périr 
eux-mêmes  par  des  mains  û  chères. 

Qu  il  a  excité  parmi  nous  des  diviiîonsin- 
teilines  ,  &  qu'il  s'ell  etîbrcé  de  foulever 
contre  nos  paifibles  habitans  les  fauvages 
barbares  ,  accoutumés  à  tout  maffacrer  , 
fans  diilindion   de  rang ,  de  iexe  &  iVà^e^ 
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Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  fur  nos 
plages  des  armées  mercenaires  &  étrangères, 
chargées  de  conlbmmer  l'ouvrage  de  ladé- 
folation  &  de  la  mort. 

Et  qu'un  prince  ,  dont  le  caraQère  fut 
ainfi  marqué  par  tous  les  traits  de  la  tyran- 
nie y  n'étoit  pas  fait  pour  gouverner  un 
peuple  libre. 

Une  démarche  qui  rompoit  des  nœuds 
formés  par  le  ûmg ,  par  la  religion  &  par  Tha- 
bitude ,  de  voit  être  foutenue  par  un  grand 
concert  de  volontés  ,  par  des  raefures  fages 
&  viîïoureufes.  Les  Etats-Unis  de  TAméri- 
que  fe  donnèrent  une  conllitution  fédérative 
qui  ajoutoit  aux  avantages  intérieurs  du 
gouvernement  républicain  toute  la  force 
extérieure  de  la  monarcîiie. 

Chaque  province  eut  une  aiTemblée  for- 
mée par  les  repréfentans  des  divers  diftrids  , 
&  en  qui  réfidoit  la  puiffance  légiflative. 
Son  préiîdent  eut  le  pouvoir  exécutif.  Ses 
droits  &  fes  obligations  étoient  d'écouter 
tous  les  citoyens  ;  de  les  convoquer  lorlque 
les  circonllances  le  demanderoieat;  de  pour- 
voir à  l'armement ,  à  la  fubîiftance  des  trou- 
pes ,  &  à^Qn  concerter  avec  leurs  chefs  les 

opérations. 
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opérations.  Il  fut  mis  i  la  tête  d'un  comité 
lecret  qui  devoit  entretenir  des  liaiCons  fui- 
vies  avec  le  congrès  général.  Le  tems  de  fa 
geilion  fut  borné  à  deux  ans  :  mais  les  loix. 
permettoient  de  le  prolonger. 

Les  provinces  ne  dévoient  pSs  compte 
de  leur  adminiflration  au  «rand  confeil  de  la 
nation,  quoique  compofé  des  députés  de 
toutes  les  colonies.  La  Supériorité  du  congrès 
générai  fur  les  congrès  particuliers  fe  bor- 
noit  à  ce  qui  étoit  du  reffort  de  la  politique 
&  de  la  guerre. 

Miiis  quelques  perfon>^es  ont  jugé  que 
l'inftitution  de  ce  corps  n'étoit  pas  aufii  bien 
combinée  que  la  légiflati©n  desprovinces.il 
femble  en  effet  que  des  états  fédératifs  ,  qui 
fortent  de  la  condition  de  fujetspours'élevet 
à  l'indépendance  ,  ne  peuvent  fans  péril 
coniier  à  leurs  délégués  le  pouvoir  illimité 
<ie  faire  la  guerre  &  la  ^Daix.  Car  ceux  -  ci  > 
s'ils  étoient  ou  infidèles  ou  peu  éclairés  > 
pourroient  remettre  fétat  entier  dans  les 
fers  dont  il  cherche  à  s'échapper.  Il  femble 
que  dans  ces  momcns  de  révolution  la  vo- 
lonté publique  ne  faurcit  être  trop  connue  , 
trop  littéralenlent  prononcée.  Sans  doute  3 
Totm  IX,  V 
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il  eft  néceffaire ,  dit  -  on ,  que  toutes  les 
démarches ,  toutes  les  opérations  qui  con- 
courent à  Fattaque  &  à  la  défenfe  com- 
mune ,  ioient  décidées  par  les  repréfentans 
communs  du  corps  de  l'état  ;  mais  la  con- 
tinuation de  la  guerre ,  mais  les  conditions 
de  la  paix  devroient  être  délibérées  dans 
chaque  province  ;  &  les  délibérations  tranf- 
mifes  au  congrès  par  les  députés  qui  fou- 
mettroient  l'avis  de  leurs  provinces  à  la  plu- 
ralité. On  ajoute  enfin  que  fi  dans  les  goii- 
vernemens  affermis  ,  il  efl  bon  que  le  peuple 
fe  repofe  avec  confiance  fur  la  fageffe  de  fon 
fénat ,  dans  un  état  oii  la  conilitution  fe 
forme ,  où  le  peuple ,  encore  incertain  de 
fbn  fort ,  redemande  fa  liberté  les  armes  à 
la  main  ,  il  faut  que  tous  les  citoyens  foient 
fans  celfe  au  confeil ,  à  l'armée ,  dans  la  place 
publiqiie ,  &  qu'ils  aient  les  yeux  toujours 
ouverts  fur  les  repréfentans  à  qui  ils  ont 
confié  leur  deilinéc. 

Quoique  ces  principes  fcient  vrais  en 
général  ,  on  peut  cependant  répondre  qu'il 
étoit  peut-être  diiïïcile  de  les  appliquer  à 
la  nouvelle  république  formée  par  les  Amé- 
ricains. Il  n'en  eft  point  d'elle  comme  des 
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républiques  fédéraîives  que  nous  voyons 
en  Europe  ,  je  veux  dire  la  Hollande  &  la 
Suiffe ,  qui  n  occupent  qu'un  terrein  de 
peu  d'étendue  ,  &  où  il  efl  aifé  d'établir 
une  communication  rapide  entre  toutes  les 
provinces.  On  peut  dire  la  même  chofe  des 
confédérations  de  rancienne  Grèce.  Ces 
états  étoient  placés  à  peu  de  dillance  les 
uns  des  autres  ,  pirefque  refferrés  dans  les 
bornes  du  Péloponnèie  ou  dans  l'enceinte, 
d'un  étroit  archipel.  Mais  les  Etats  -  Unis 
d'Amérique ,  femés  lur  un  continent  im- 
menfe;  occupant  dans  le  Nouveau- Monde 
un  efpace  de  près  de  quinze  degrés  ;  ie- 
parés  par  des  déferts ,  des  montagnes  ,  des 
goltes  &  par  une  vaiîe  étendue  de  côtes , 
ne  peuvent  jouir  de  cette  prompte  com- 
munication. Si  le  congrès  ne  pouvoit  rien 
décider  fur  les  intérêts  politiques  fans  les 
délibérations  particulières  de  chaque  pro- 
vince; il  à  chaque  occalion  un  peu  impor- 
tante ,  à  chaque  événement  imprévu,  il  fal- 
ioitde  nouveaux  ordres  &  ,  pour  ainfi  dire, 
un  nouveau  pouvoir  aux  repréfentans ,  ce 
corps  rederoit  fans  aciivitc.  Les  difb.nces 
à   franchir  ,  les  Longueurs  &  la  multitude 
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des  débats  trop  fouvent  pourroient  nuire  aîi 
bien  général. 

D'ailleurs  ce  n'eu  jamais  dans  la  naiffance 
d'une  conftitution  &  au  milieu  des  grandes 
fermentiitions  de  la  liberté  que  l'on  doit 
craindre  qu'un  corps  de  repréfentans  tra- 
hiffe  ,  par  corruption  ou  par  foibleffe  ,  les 
intérêts  qui  lui  font  confiés.  C'efl  plutôt 
dans  un  pareil  corps  que  l'efprit  général 
&  s'exhalte  &  s'enflamme.  C'efl-là  que  ré- 
fide,  dans  fa  vigueur,  le  génie  de  la  nation» 
Choifîs  par  l'eflime  de  leurs  concitoyens , 
choifis  dans  un  tems  où  toute  fondion  pu- 
blique eil  un  danger  &  tout  fuffrage  ell  un 
honneur;  placés  à  la  tête  de  ceux  qui  com- 
poferont  à  jamais  cet  aréopage  célèbre ,  & 
par-là  même  naturellement  portés  à  regarder 
la  liberté  publique  comme  leur  ouvrage,  ils 
doivent  avoir  l'enthoufiafme  des  fondateurs 
qui  mettent  leur  orgueil  à  graver  pour  les 
fiècles  leur  nom  fur  le  frontifpice  d'un  mo- 
nument augulle  qui  s'élève.  Les  craintes 
que  les  partifans  du  fyflême  contraire  pour- 
roient avoir  fur  cet  objet  paroifTent  donc 
mal  £onàécs. 

Je  dirai  plus.  îl  pourroit  fe  faire  qu'un 
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peuple  qui  combat  peur  fa  liberté  ,  fatigué 
d'une  lutte  longue  &  pénible  ,  &  plus  frappé 
des  dangers  du   moment    que  du  bonheur 
de  Tavenir  ,  fentît  afFoiblir  fon  courage  ,  & 
fût  tenté  peut-être  de  préférer  un  jour  la 
<lépendance  &  la  paix  à  une  indépendance 
orageufe  ,  &  qui  coûte  des  périls  &  du  ûing. 
C'eft  alors  qu'il  feroit  avantageux  à  ce  peuple 
de  s'être  démis  lui-même  du  pouvoir  de  faire 
la  paix  avec  fes  opprefTeurs  ,  &  d'avoit  dé- 
pofé  ce  droit  dans  les  mains  du  fénat  qu'il 
a  ehoiii  pour  fervir  d'organe  à  fa  volonté  , 
quand  cette  volonté  étoit  libre,  fière  &  cou- 
rageufe.  Il  femble  lui  avoir  dit  au  moment 
où  il  rinftitua.  Je  lève  l'étendard  de  la  guerre 
contre  mes  tyrans.  Si  mon  bras  fe  laflbit  de 
combattre,  fi  je  pouvois  m'avilir  jufqu'à im- 
plorer le  repos  ,  foutiens  -  moi  contre  m^ 
toibleffe.  N'écoute  pas  à^s    vœux  indignes 
de   moi  que  je  défavoue  d'avance  ;  &   ne 
prononce  le   nom   de  paix  que    quand  ma 
chaîne  fera  brifée. 

En  effet ,  fi  l'on  confuîte  i'hiftoire  des  ré- 
publiques ,  on  verra  que  la  multitude  a  pref- 
que  toujours  l'impétuofité  &  la  chaleur  du 
premier  moment  :  mais  que  ce  n'eft  que  dans 

V3 


510  Histoire  phtlosophiçius 
un  petit  nombre  d'hommes  ,  choifis  &  faits 
pour  fervir  de  chefs  ,  que  réfident  ces  ré- 
folutions  conlhntes  &  vigoureufes  qui  mar- 
chent d\în  pas  ferme  &  afïïiré  vers  un  9x^nà 
but  ,  ne  fc  détournent  jamais  &  combat- 
tent avec  opiniâtreté  les  malheurs  ,  la  for- 
tune &  Iqs  hommes. 
XLVI.  Quoi  qifii  en  ibit  ,  &  quelque  parti  qu'on 

a  guerre  pj-^j-jj^g  ^"^j.   ç^^^^q  uifcufTion    politique  ,  les 

commence     '■  il' 

entre  les      Américains  n'avoient  pas   encore  créé  leur 
Etats-Unis  fyi|^me  de  gouvernement ,  lorfcue  dans  le 

&  l'Angle-     -^    ,  '-'  . 

terre.  mois   de  mars    Hopkins    e  nie  voit   de    fifle 

Angloife  de  la  Providence  une  très  -  nom- 
breufe  artillerie  &  d'abondantes  munitions 
■  de  guerre  ;  lorfqu'au  commencem(:?nt  de 
mai ,  Carleton  challbit  du  Canada  \qs  pro- 
vinciaux occupés  à  réduire  Québec  pour 
achever  la  conouete  de  cette  Grande  po(- 
feilion  ;  lorfqu'en  juin  ,  Clinton  &  Parker 
étoienr.  ii  vigcureutement  rcpouffés  fur  les 
côtes  de  -f  Amérique  Méridionale.  De  plus 
grandes  fccnes  iuivirent  la  déclaration  de 
rindépendancc. 

Howe  avoit  remplacé  le  foiblc  Gage. 
C'étoit  même  le  nouveau  général  qui  avoit 
évacué  Boflon.  Reçu  le  2  avril  à-HalhfiXg  il 
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en  étoit  parti  le  lo  juin  pour  fe  porter  fur 
îa  petite  ifle  des  Etats.  Les  forces  de  terre 
&  de  mer  qu'il  attendoit  l'y  joignirent  fuc- 
cefîlvement  ;  &  le  28  août ,  il  débarqua  fans 
oppofition  à  rille-Longuc ,  fous  la  protec- 
tion d'une  flotte  commandée  par  Tamiralfon 
frère.  Les  Américains  ne  montrèrent  pas 
beaucoup  plus  de  vigueur  dans  Tintérieur 
des  terres  que  fur  le  rivage.  Apres  une 
médiocre  réfiftance  &  d'a/Tez  grandes  pertes;, 
ils  fe  réfugièrent  dans  le  continent  avec  une 
facilité  qu'un  vainqueur  qui  auroit  fu  profiter 
de  fes  avantages  ne  leur  auroit  pas  donnée. 

Lés  nouveaux  républicains  abandonnèrent 
la  ville  de  New-York  beaucoup  plus  facile- 
ment encore  qu'ils  n'avoient  évacué  l'ifle- 
Longue;&  ils  fe  replièrent  fur  Kingsbrige 
ou  le  Pont  du  Roi  ,  où  tout  paroifToit  dif^ 
pofé  pour  ime  réliflance  opiniâtre. 

Si  iesAnglois  avoient  fuivi  leurs  premiers 
fuccès  avec  la  vivacité  qu'exigeoient  les 
circonftances  ,  les  nouvelles  levées  qu'on 
leur  oppofoit  auroient  été  infailliblement 
difperfées  ou  réduites  à  mettre  bas  les  ar- 
mes. On  leur  laiffa  fix  femaines  pour  fe 
raffurerj  &  elles  n'abandonnèrent  leurs  re, 
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tranchemens  qiie  dans  la  nuit  du  premier  an 
fécond  novembre  ,  lorfque  les  mouvemens 
qui  i'e  failbient  fous  leurs  yeux  les  convain- 
quirent que  leiir  camp  allgit  être  enfin  at- 
taqué. 

Leur  chef ,  Wafington  ,  n'avoit  pas  voulu 
confier  la  dellinée  de  fa  patrie  à  luie  aûion , 
qui  auroit  pu,  qui  naturellement  auroit  dii 
être  décifive  contre  les  grands  intérêts  qui 
lui  étoient  confiés.  Il  favoit  que  les   délais 
toujours  favorables  à  l'habitant  d'une  con" 
trée ,   font   toujours    funefles  à  l'étranger. 
Cette  conviftion  le  détermina  à  fe  replier 
fur   le  Jerfey  ,  avec   le   projet  de   traîner 
la  guerre  en  longueur.  Favorifé  par  Thiver  , 
par  la  connoiflance  du  pays ,  par  la  nature 
du  terrein  qui  ôtoit  à.  la  difcipline  iine  partie 
de  fes  avantages ,  il  pouvpit  fe  flatter   de 
couvrir  la  plus  grande  partie  de  cette  fertile 
province  ,    &  de   tenir  Tennemi  éloigné  de 
la  Peiiiiivanie.  Tout  -  à  -  coup  ,  il  voit  fe? 
drapeaux  abandonnés  par  des  foldats  dont 
rengagement  n'étoit  que  pour  fix  ou  même 
pour  trois  mois  ;  &  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  mille    hommes  ,  à  peine  lui  en  refle^ 
jtrii  àQi\x  mille  cinq  cens  avec  lefquels  il 
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ipft_trop  heureux  de  pouvoir  le  fauver  au- 
delà  de  la  Delav/aie. 

Sans  perdre  un  moment  ,  les  troupes 
royales  dévoient  paffer  la  rivière  à  la  fuite 
de  ce  petit  nombre  de  fugitifs  tk  achever  de 
les  difperfer.  Si  les  cinq  mille  hommes  def- 
jinés  à  la  conquête  de  Rhode-Iiland  Tavoient 
remontée  fur  les  navires  qui  les  portoient, 
la  jondlion  des  deux  corps  fe  feroit  faite 
fans  oppofition  dans  Philadelphie  môme  ;  Se 
la  nouvelle  république  étoit  étouffée  dans  la 
ville  célèbre  &  intéreifante  qui  lui  avoit 
■fervi  de  hierceau. 

Peut-  être  .reprocha-t'on  ,  dans  le  tems  , 
au  général  Anglois  d'avoir  été  timitle  &  trop 
jcirconfpeii  dans  les  opérations  de  la  cam-  , 
pagne.  Ce  qui  eft  certain ,  c'efl  qu'il  fat  té- 
méraire dans  la  diflribution  de  (es  quartiers 
,-d'hiver.  Il  les  prit,  comme  s'il  ne  fât  pas 
relié  en  Amérique  un  feul  individu  qui  eût 
,eu  ou  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  les  in- 
quiéter. 

Cette  préfomption  enhardit  les  milices 
de  la  Penfilyanie  ,  du  Maryland  ,  de  la  Vir- 
ginie ,  accourues  (3^  réunies  pour  leur  falut 
^onimun.  Le  25  décembre  ,  elles  traverfent 
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la.  Delaware  &  fondent  inopinément  fiif 
Trenton ,  occupé  par  quinze  cens  des  douze 
mille  HeiTois,  fi  lâchement  vendus  à  la  Gran- 
de-Bretagne par  leur  avare  maître.  Ce  corps 
e{t  mafTacré,  pris  oudirperfé  tout  entier.  Huit 
jours  après  ,  trois  régimens  Anglois  font 
également  chaffés  de  Princeton  :  mais  après 
avoir  mieux  foutenu  leur  réputation  que 
les  troupes  étrangères  à  leur  folde.  Ces  évé- 
nemens  inattendus  réduifent  les  ennemis  de 
TAmérique  dans  le  Jerfey  ,  aux  poftes  d'Am- 
boy  &  de  Brunswick  :  encore  y  font  -  ils 
très-harcelés  durant  le  reile  de  la  mauvaife 
faifon.  L'effet  des  grandes  prifiions  &  des 
grands  dangers  efl  fouvent  d'étonner  Tame 
&  de  la  jetter  dans  une  forte  d'engourdiffe- 
ment  qui  la  prive  de  Tufage  de  fes  forces. 
Peu-à-peu ,  elle  revient  à  elle-même  ,  &  fe 
reconnclr.  Toutes  fes  facultés  fufpendueis 
lin  moment,  fe  développent  avec  plus  de 
vigueur.  Elle  tend  tous  (<ds  refforts,  &  fa 
force  fe  met  au  niveau  de  fa  situation.  Dans 
une  grande  multitude  ,  quelques-uns  éprou- 
vent d'abord  cet  eiTet ,  &  il  fe  communique 
rapidement  à  tous.  Cette  révolution  s'é- 
tait  opérée    dans  les   étais,  confédérés.  îl 
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€n  fortoit  de  toutes  parts  des  hommes 
armés. 

La  campagne  de  1777  s'ouvre  très  -  tard. 
L'armée  kn<2\oi(Q  ,  défefpérant  de  fe  tracer 
par  le  Jerfey  une  route  en  Penfllvanie  ,  s'em- 
barque enfin  le  23  juillet ,  &  atteint  par  la 
baie  de  Chefapeak  une  contrée  qu'on  pou- 
voit  reprocher  à  {es  généraux  de  n'avoir  pas 
envahie  l'année  précédente.  Sa  marche  n'eft 
pas  interrompue  jufqu'à  Brandiswlnc.  Là , 
elle  attaque  ,  elle  bat  les  Américains  le  1 1 
feptembre,  &  arrive  le  30  à  Philadelphie, 
abandonnée  le  25  par  le  congrès  ,  &  quel- 
ques jours  plutôt  ou  plus  tard  par  le  plus 
grand  nombre  de  fcs  habitans. 

Cette  conquête  n'a  aucune  fuite.  Le  vain- 
queur ne  voit  autour  de  lui  que  haine ,  que 
dévaluation.  Refferré  dans  un  efpace  très- 
circoni'crii:  ,  il  rencontre  des  obflacles  in- 
fnrmontables  pour  s'étendre  fur  un  territoire 
inculte.  Son  or  même  ne  lui  fait  pas  trouver 
éQs  reffources  dans  les  diftridîs  voifins  ;  & 
cen'eft  qu'au  travers  àcs  mers  ,  que  peuvent 
lui  arriver  fes  fubfiflances.  L'ennui  d'une 
priion  qui  dure  depuis  neuf  mois,  le  déter- 
niine  à  regagner  Ne^-York  par  le  Jerfey; 
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&  fous  le  commandement  de  Clinton  ,  lue- 
ceffeur  de  Hove  ,  il  exécute  cette  longue  & 
périlleufe  retraite  avec  moins  de  perte  qu'un 
ennemi  plus  expérimenté  ne  lui  en  auroit 
caufée. 

Tandis  que  les  Anglois  languiffoient  en 
Penfilvanie,  une  grande  fcene  s'ouvre  dans 
les  contrées  plus  feptentrionales  de  l'Amé- 
rique. Carleton  avoit  chafTé  au  mois  de 
mai  ijj6  ,  les  provinciaux  du  Canada,  ôl 
détruit  en  oâobre  les  bâtimens  de  guerre 
qu'ils  avoient  conftruits  fur  le  lac  Cham- 
plain.  Ce  fuccès  conduifit  Bourgoyne  à  Ti- 
conderago  au  mois  de  juillet  de  l'année  (ui- 
vante.  A  fon  approche  ,  une  garnilon  de 
quatre  mille  hommes  abandonna  ce  pofte  im- 
portant ,  avec  perte  de  fon  artillerie  ,  de 
les  munitions  ,  de  fon  arrière-garde. 

Le  général  Anglois  étoit  naturellement 
préfomptueux.  Une  foiblelTe  fim.arquée  ac- 
crut fon  audace.  Il  avoit  conçu  le  deffein 
de  réunir  les  troupes  du  Canada  à  celles  de 
New-York  par  les  rives  de  THudfon.  Ce 
projet  étoit  grand  &  hardi.  S'il  eût  réuiîi ,  il 
CDupoit  en  deux  l'Amérique  Septentrionale 
&  peut-être  il  terniinoit  la  guerre.  Mais  pour 
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îe  fiiccès,  il  auroit  fallu  que  pendant  qu'une 
armée  defcendroit  le  fleuve  ,  l'autre  armée 
le  remontât.  Cette  combinaifon  ayant  man- 
qué ,  Bourgoyne  devoit  fentir ,  dès  les  pre- 
miers pas ,  que  (on  entreprife  étoit  chimé- 
rique. A  chaque  marche,  elle  le  devenoit da- 
vantage. Ses  communications  s'alongeoient  ; 
fes  vivres  diminuoient  ;  les  Américains  re- 
prenant courage  fe  raffembloient  de  toutes 
parts  autour  de  lui.  Enfin  ce  malheureux 
corps  d'armée  fe  trouva  enveloppé  le  13 
odobre  à  Saratoga  ;  &  les  nations  apprirent 
avec  étonnement  que  fix  mille  foldats  des 
mieux  [difciplinés  de  l'ancien  hémifphère 
avoient  mis  les  armes  bas  devant  les  agri- 
culteurs  du  nouveau  ,  conduits  par  l'heu- 
reux Gâtes.  Ceux  qui  fe  rappelloient  que 
les  Suédois  de  Charles  XII  jufqu'alors  in- 
vincibles avoient  capitulé  devant  les  Ruffes 
encore  barbares,  n'accufoientpas  les  troupes 
Angloifes ,  &  blâmoient  feulement  l'impru- 
dence de  leur  général. 

Cet  événement ,  û  décifif  au  jugement  de 
nos  politiques ,  n'eut  pas  plus  de  fuite  que 
n'en  avoient  eue  les  aclions  moins  favorables 
aux  armes  Américaines.  Après  trois,  ans  de 
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combats,  de  clévaftations  ,  de  mafiacres  ^ 
rétat  des  chofes  ne  fe  trouva  guère  différent 
de  ce  qu'il  étoit  quinze  jours  après  les  pre- 
mières hoililités.  Tâchons  de  démêler  les 
cauie«  de  cette  étrange  lingularité. 

D'abord  la  Grande-Bretagne ,  accoutumée 

XL  vil* 

Pourquoi  aux  orages  dans  Ton  propre  pays ,  ne  vit  pas 
ies  Aiii^ifiis  ^.j^j^j  i^  tempête  qui  s'élevoit   lur   fes  pof- 

ne  font  point  ^      .  '  ^ 

parvenus  à  iefîîons  éloignées  tout  ce   qu'elle   pouvoir 
foumettre    avoir  de  dangereux.  Depuis  long-tems  fes 

les   provin-  ,      .  .     ^  ,    ,  ,  „     ^  ., 

ces  confé-  troupes  etoient  iniuitees  dans  Boifon  ;  il 
(lérées.  s'étoit  formé  dans  la  province  de  Maffa- 
chufet  une  autorité  indépendante  de  la 
fienne  ;  les  autres  colonies  fe  difpofoicnt  k 
fuivre  cet  exemple  ,  fans  que  l'aJminiftra- 
tion  fe  fût  férieufement  occupée  de  ces 
grands  objets.  Lorfqu'ils  furent  mis  fous  les 
yeux  du  parlement ,  les  deux  chambres  fe 
remplirent  de  clameurs  ;  &  l'on  y  déclamoit 
encore  après  avoir  long-tems  déclamé.  Le 
fénatde  la  nation  arrêta  enfin,  que  la  contrée 
rebelle  à  (^s  décrets  y  ferr-it  foumife  par  la 
force  :  mais  cette  réfolution  violente  fut  exé^ 
cutée  avec  les  lenteurs  trop  ordinaires  dans 
les  états  libres. 

L'Angleterre  pcnfa  généraleir^cnt  que  des 
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côtes  fans  d/éfenfe,  que  des  contrées  entiè- 
rement ouvertes  ne  réfifteroient  pas  à  \ts 
flottes  &  à  fes  armées.  Cette  expédition  ne 
lui  paroiffoit  pas  devoir  être  affez  longue  pour 
que  les  paifibîes  cultivateurs  de  l'Amériqu© 
euffent  le  tems  de  s'inftrtiire  dans  Tart  de  la 
guerre.  On  oublia  de  faire  entrer  en  calcul 
le  climat ,  les  rivières  ,  les  àé£\és^  les  bois, 
les  marais  ,  le  défaut  de  fubiiiiances  à  me- 
fure  qu'on  avanceroit  dans  Tintérieur  des 
terres  ,  une  infinité  d'autres  obfiacles  phy- 
iiques  qui  s'oppofcroient  à  de  rapides  pro-« 
grès  dans  un  pays  dont  les  trois  quarts  éîoient 
incultes  &  qu'il  falloit  regarder  comme  neuf. 

L'influence  des  caufes  morales  retarda  en-, 
core  plus  les  fuccès. 

La  Grande-Bretagne  eft  la  région  des  par" 
tis.  Ses  rois  parurent  alTez  généralement  con- 
vaincus de  la  néceflité  d'abandonner  la  di- 
reftion  des  affaires  à  la  fadion  qui  prévaloit. 
Elle  les  conduifoit  communément  avec  in- 
telligence &  avec  vigueur  ,  parce  que  les 
principaux  agens  qui  la  compofoient  étoieni; 
animés  d'un  intérêt  commun.  Alors  à  i'ef- 
prit  public  qui  règne  en  Angleterre  plus  que 
dazis  aucun  gouyerneraent  de  l'Europe  3  (^ 
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jolgnoit  encore  la  force  d'une  faction ,  &  cet 
efprit  de  parti  ,  premier  reffort  peut  -  être- 
âiQS  républiques  qui  remue   fi    puiffamment 
les  âmes  ,  parce    qu'il  eft   toujours    TefTet 
d'une  pafîion.  Pour  fortir   de  cette   longue 
tuteie,  George  III  compofa   fon  confeil  de 
membres  ifolés.  Cette  innovation  n'eut  pas 
de  grands  inconvéniens  tant  que  les  événe=' 
mens  roulèrent  dans   leur  cercle  ordinaire. 
Mais  aufii-tèt  que  la  guerre  d'Amérique  eur 
compliqué  une  machine  qui  déjà  n  étoit  pas 
trop  Ismple  ,  on  s'apperçut  qu'elle    n'avoit 
ni  cette  force  m  cette  union  (i  néceffalres 
pour  exécuter  de  grandes  chofcs.  Les  roues 
trop  divifées  manquoient  ,  pour  ainfi  dire  j 
d'une  impulfion  commune  ,  &  d'un  centre  da 
mouvement.  Leur  marche  fat  tour- à- tour 
tardive  &  précipitée.  L'adminiflration  reffem* 
Ha  trop  à  celle  d'une  monarchie  ordinaire  , 
qMand  le  principe  d'aûion  ne  part  point  de 
la  tête   d'un    monarque    aciif  &  intelligent 
qui  raffcmble  lui-même  fous  fa  main  tous  les 
reiforts.  Il  n'y  eut  plus  d'enfemble  dans  les 
entreprifes  ;  il  n'y  en  eut  pas  davantage  dans 
leur  exécution. 

Un  niiniilère  fans  harmonie  &  fr.ns  accord 

fe 


t^ESDEUXlKDES,  ^Ih 

fe  vit  expofé  aux  attaques  '  fans  ceffe  renaif- 
fantes  d'un  corps  ennemi  ,  uni  &  ferré.  Ses 
réfolutions  quelles  quVlles  fiiflent ,  étoient 
combattues  par  le  ridicule  ou  par  le  raifon- 
nement.  On  le  blàmoit  d'avoir   févi  contre 
des  citoyens  éloignés,  comme   on    l'auroit 
blâmé  de  les  avoir  ménagés.  Ceux  même  qui  ^ 
«dans  le  parlement  ,  s'élevoient  arec  le  plus 
de  véhémence  contre  le  traitement  fait  aux 
Américains  ;  ceux  qui  les  encourageoient  le 
plus  à  la  réfiftance  ;  ceux  qui  peut-être  leur 
faifoient  paffer  des  fecours  fecrets  ,  étoient 
auffi  oppofés  à  Tindépendance  que  les  admi- 
niftrateurs  qu'on   travailloit  fans   relâche  à 
avilir  ou  à   rendre   odieux.  Si   l'oppofitioii 
eût  réufîi  à  dégoûter  le  prince  de  fes  confi- 
dens,  ou  à  en  obtenir  le  facrifice  par  le  cri 
de  la  nation ,  le  projet  de  fubjuguer  T Amé- 
rique eût  été  fuivi  :  mais  avec  plus  de  dignité  , 
.   plus  de  force  &  des  mefures  peut-être  mieux: 
combinées.  La  réduction  des   provinces  ré- 
voltées ne  devant  pas   être  fon    ouvrage  ^ 
elle  aima  mieux  que  cette    immenfe   partie 
de  l'empire  Britannique  en  fût  féparée ,  que 
il  elle  y  reftoit  attachée  par  d'autres  mains 
ij:ue  les  fiennes. 


jii  Histoire  philosophique 

L'adivité  des  généraux  ne  répara  pas  îë 
vice   de    ces   contrariétés,  &  des  lenteurs' 
qui  en  étoient  la  fuite.   Ils  accordèrent  ait 
foldat  de   trop    longs   repos  ;  ils  employé-» 
rent  à  méditer  le  tems  d'agir  ;  ils  approchè- 
rent des  nouvelles  levées  avec  les  mêmes 
précautions    qu'ils    auroient  priies    devant 
des  troupes  exercées.  Les  Anglois ,  qui  ont 
tant  d'impétuofité  dans  leurs  factions  ,  por- 
tent par- tout  ailleurs    un  caraâ:ère  froid  & 
calme.   Il  leur  faut  des    paillons    violentes 
pour  les  agiter.  Quand  ce  reflbrt  leur  manque  5 
ils  calculent  tous  leurs  mouvemens.  Alors 
ils  fe  gouvernent  par  la  trempe  de  leur  efprit 
qui ,    en  général  ,  fi  on   excepte  les    arts 
de  l'imagination  &  du  goût  ,  eft  par  -  tout 
ailleurs  méthodique  &  fage.  A  la  guerre  , 
leur  valeur  ne  perd  jamais  de  vue  les  prin- 
cipes ,  &  accorde  peu  au  hafard.  Rarement 
laiffent-ils  fur  leurs  flancs  ou  derrière  eux 
quelque    chofe   qui  puilTe  leur   donner  de 
l'inquiétude.  Ce  fyftême  a  fes  avantages  , 
fur-tout  dans  un  pays  étroit  &  refferré,  dans 
lin  pays  hériffé  de  fortereffes  ou  de  places 
de  guerre.  Mais  dans  les  circonflances  pré» 
fentes  &  fur  le  valle  continent  de  l'Ame-: 
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nqiie ,  contre  un  peuple  à  qui  il  ne  falloit 
donner  le  tèrns  ni  de  fe  fortifier  ,  ni  de 
s'aguerrir  ,  la  perfeûion  cîe  Tart  eût  été  peut- 
être  de  roublierpouryfubflituer  une  marche 
impétueufe  &  rapide  ,  &  cette  audace  qui 
(étonne  ,  frappe  S:  renverl'e  à  la  fois.  C'étoit 
dans  les  premiers  momens  fur-tout  qu'il  eut 
fallu  imprimer  aux  Américains  ,  non  pas 
la  terreur  des  ravages  qui  indignent  plus 
qu'ils  n'épouvantent  un  peuple  armé  pour 
fa  liberté  :  mais  cet  efTroi  qui  naît  de  la 
fupériorité  des  talens  &  des  armes  ,  &  qu'un 
peuple  guerrier  de  l'ancien  monde  devoit 
naturellement  porter  dans  le  nouveau.  La 
confiance  de  la  viftoire  eût  été  bientôt  la 
vidoire  même.  Mais  par  trop  de  circonf- 
pedion  ,  par  leur  attachement  trop  fervile 
aux  principes  &  aux  règles  ,  des  chefs  peu 
habiles  manquèrent  de  rendre  à  leur  patrie 
le  iervice  qu'elle  attendoit  d'eux,  &  qu'elle 
étoit  en  droit  d'en  attendre. 

De  leur  côté  les  troupes  ne  preffoient  pas 
leurs  officiers  de  les  mener  au  combat.  Elles 
arri  voient  d'un  pays  où  lacaufe  qui  leur  a  voit 
fait  pafTer  tant  de  mers  ne  faifoit  aucune  {^ïi" 
fation.  C'étoit  aux  yeux  des  peuples  une 

X  2 


3(24   HlSTOI RE    PHILOSOPHIQUE 

eifervefcence  qui  ne  poiivoit  pas  avoir  de 
fuites.  Les  débats  qu'elle  occafionnoit  dans 
Îjp  parlement ,  ils  les  confondoientavi:c  d'au- 
tfes  débats   Souvent  de  très  -  peu  d'impor- 
tance. On  n'en  parloir  point  ;  ou  û  quel- 
ques perfonnes  s'en  entretenoient ,  elles  n'y 
Eiettoient  pas  plus  d'int-érêt  qu'à  ces  nou- 
velles ,  qui  dans  les  grandes   villes  occu- 
pent roifiveté  de  chaque  jour.  L'indifférence 
<=ie  la  nation  s  étoit  communiquée  aux  défen- 
deurs de  {es  droits.  Peut-être  même  auroient- 
iJs  craint  de  remporter  des  avantages  trop 
décififs  fur  des   concitoyens  qui  n'avoient 
pris  les  armes  que  pour  repouffer  des  fers. 
Dans  toutes  les   monarchies  de  l'Europe  , 
ïe  foldat  n'eft  qu'un  inflrument  de  defpo- 
tifme ,  &  il  en  a  les  fentimens.  îl  croit  ap- 
partenir au  trône  &.  non  à  la  patrie  ;  &  cent 
mille  hommes  armés  ne  font  que  cent  mille 
efcLives  difcipîinés  &  terribles.  L'habitude 
même  d'exercer  l'empire   de  la  force  ,  cet 
empire  à  qui  tout  cède  ,  contribue  à  éteindre 
en  exix  toute  idée  de  liberté.  Enfin  le  régime 
&  la  fubordination  militaire  ,  qui,  à  la  voix 
d'un  leul  homme  meut  de  miUiers  de  bras  , 
4jui  ne  permet  ni  de  voir ,  ni  d'interroger  , 
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5:  fait  ail  premier  lignai  une  loi  de  tuer  on 
de  mourir  ;  achève  de  changer  en  eux  ces 
ientimens  en  principes  ,  &  en  fait  pour  ainfi. 
dire  la  morale  de  leur  état.  Il  n'en  eil  pas  de 
môme  en  Angleterre.  L'influence  de  la  cons- 
titution eil  fi  forte  ,  qu'elle  s'étend  même 
£ir  les  troupes^  Un  homme  y  eil  citoyem 
avant  d'ctre  foldat.  L'opinion  publique  d'ac- 
Gord  avec  la  conftitution  honore  l'un  de  ces 
titres  ,  &  fait  peu  de  cas  de  l'autre.  Au^ 
voit-on  par  l'hiftoire  des  révolutions  arrivées 
dans  cette  iile  {i  orageufe  ,  que  le  foldat  An- 
glois  y  quoiqu'engagé  pour  fa- vie  >  conferv^e 
pour  la  liberté  politique  une  pafîlon  dont 
on  fe  feroit  difficilement  l'idée  dans  nos 
contrées  d'efclavage. 

Comment  l'ardeur  qui  manquoit  aux. 
troupes  Britanniques  auroit  -  elle  animé  les 
HelTois ,  les  Brunfwickois  ,  les  autres  Alle- 
mands rangés  fous  les  m_êmes  drapeaux,  tous 
également  mécontens  des  fouverains  qui  les 
avoient  vendus  ,  mécontens  du  prince  qui 
les  avoit  achetés,,  mécontens  de  la  naticn 
qui  les  foudoyoit ,  mécontens  de  leurs  ca-- 
marades  qui  méprifoient  en  eux  des  me?- 
çen-aires  ?    Ces  braves  gens   n'avoient  pas, 

Xi 
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époiifé  dans  leur  cœur  une  querelle  à  la- 
quelle  ils  étoientabfokiment  étrangers.  D'ail- 
leurs ils  avoient  aulTi  dans  le  camp  ennemi 
des  frères  auxquels  ils  craignoientde  donner 
la  mort ,  de  la  main  desquels  ils  n'auroient 
pas  voulu  recevoir  des  bleffures. 

L'efprit  des  armées  Angloifes  avoit  en- 
core changé  par  une  fuite  de  la  révolution 
arrivée  depuis  quinze  ou  dix  -  huit  ans  dans 
les  mœurs  de  leur  nation.  Les  fuccès  de  la 
dernière  guerre  ;  Textenfion  que  le  com- 
merce avoit  reçu  après  la  paix  ;  les  grandes 
acquittions  faites  dans  les  Indes  Orientales  : 
tous  ces  moyens  de  fortune  avoient  accumulé 
fans  interruption  des  richertes  prodigieufes 
dans  la  Grande  -  Bretagne.  Ces  tréfors  allu- 
mèrent le  defir  de  nouvelles  jouiflances.  Les 
grands  en  allèrent  puifer  l'art  dans  les  pays 
étrangers  ,  fur-tout  en  France  ,  &  en  em- 
poifonnèrent  leur  pays.  I>es  conditions  fu- 
périeures ,  il  (-e  répandit  dans  toutes  les  claf- 
fes.  A  un  caraîlère  fier ,  fimple  &  réfervé  , 
fuccécîa  le  goût  du  fafte  ,  de  la  diÏÏîpation  , 
de  la  galanterie.  Les  voyageurs  qui  avoient 
anciennement  vifité  cette  ifle  û  renommée  5, 
fe  croyoient  fous  un  autre   cieL  La  con- 
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^agîon  avoit  gagné  les  troupes.  Elles  por- 
tèrent dans  le  nouvel  hémifphère  la  paffion 
quelles  avoient  contrariée  dans  l'ancien 
pour  le  jeu  ,  pour  les  commodités  ,  pour  la 
bonne  chère. En s'éloignant  des  côtes, il  au- 
roit  fallu  renoncer  aux  fuperfluités  dont  on 
étoit  épris  ;  &  ce  goût  de  luxe  ,  cette  ar-> 
deur  d'autant  plus  violente  qu'elle  étoit  ré- 
cente ,  n'encourageoient  pas  à  pourfuivre 
dans  l'intérieur  des  terres  un  ennemi  tou- 
jours prêt  à  s'y  enfoncer.  Politiques  nou- 
veaux qui  avancez  avec  tant  de  canfiance 
que  les  moeurs  n'ont  aucune  influence  fur 
le  fort  des  états  ;  que  pour  eux  la  mefure 
de  la  grandeur  eft  celle  de  la  richeffe  ;  que 
le  luxe  de  la  paix  &  les  voluptés  du  citoyen 
pe  peuvent  afToiblir  l'effet  de  ces  grandes 
Sîiachines  qu'on  nomme  des  armées ,  &  dont 
îa  difcipline  Européenne  a  tant  perfeôionné 
félon  vous  le  jeu  fur  &  terrible  :  vous  qui , 
pour  foutenir  votre  opinion  ,  détournez  vos 
regards  des  cendres  de  Carthagc  &  des  ruines 
de  Rome  ,  fur  le  récit  que  je  vous  fais  ,  fuf- 
pendez  du  moins  votre  jugement,  &  croye:£ 
que  peut-être  il  eft  des  occafions  de  fuccès 
gu'ète  le  luxe.  Croyez  que  pour  des  troupeg^ 
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même  braves  ,  rindépendance  des  befoins 
fut  fouvent  le  premier  reffort  de  la  yidoire. 
H  cH:  trop  aifé  peut-être  de  n'affronter  que 
la  mort.  Aux  nations  corrompues  par  Topu- 
lence ,  eft  réfervée  une  épreuve  plus  difficile  : 
celle  de  fupporter  la  perte  de  leurs  plaifirs. 
Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  ,  que  les 
moyens  de  guerre  arrivèrent  rarement,  au- 
travers  de  tant  de  mers ,  dans  les  faifons  con- 
venables pour  Tadion.  Ajoutez  que  les  con- 
feiîs  de  George  HI  voulurent  avoir  tror> 
d'influence  dans  les  opération*  militaires  qui 
dévoient  s'exécuter  ft  loin  d'eux  ;  &  vous 
connoîtrez  la  plupart  des  obftacles  qui  s'op- 
polerent  au  fuccès  des  efforts  ruineux  de  la 
métropole  contre  la  liberté  de  ies  colonies* 
XLVUI.  Mais  l'Amérique  elle  -  même  ,  comment 

pouiquo!  ^^  repoufla-t-elîe  pas  de  (qs  rivages  cesEu- 

Ics   pr(.vin-  i  *  '-' 

ces  confé-  fopéens  qui  lui  portoient  la  mort   ou  des 
*^^^'"^,"'"'\^chaines? 

pas  réiiffi  à 

chanii  les        Ce  Nouveau  -  Monde  étoit  défendu  par 
An-lois  du  (Jgg  troupes  réglées  ,  qu'on  n'avoit  d'abord 

continent  ,  ,  ,  .  r  •        o 

Américai!!.  enrôlées  que  pour  trois  ou  pour  iix  mois  ,  & 
qui  le  furent  dans  la  fuite  pour  trois  ans  ou 
même  pour  tout  le  tems  que  pourroient  durer 
ies  hoflilités.  Il  étoit  défendu  par  des  citoyens 
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qui  ne  fe  mettoient  en  campagne  que  lorfque 
leur  province  particulière  étoit  ou  envahie  , 
ou  menacée.  Ni  l'armée  toujours  fur  pied  , 
ni  les  milices  pafTagérement  alTemblées  n'a- 
voient  Fefprit  militaire.  C'étoient  des  culti- 
vateurs, des  marchands,  des  jurifconfukes  , 
uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix ,  & 
conduits  au  péril  par  des  guides  aufii  peu 
verles  que  leurs  fubalternes  dans  la  (cience 
très  -  compliquée  des  combats.  Dans  cet 
état  de  choies  ,  quel  efpoir  de  fe  mefurer 
avec  avantage  contre  des  hommes  vieillis 
dans  la  difcipline  ,  formés  aux  évolutions, 
inllruits  dans  la  taflique  ,  &  abondamment 
pourvus  de  tous  les  inftrumens  néceffaires  à 
une  attaque  vive  ,  à  une  réfiltance  opiniâtr^r^ 

L'enthoufxafme  feul  auroit  pu  furmonter 
ces  difficultés:  mais  en  exifta-t-il  plus  réelle- 
ment dans  les  colonies  que  dans  la  métropole? 

L'opinion  générale  étoit  en  Angleterre  que 
le  parlement  avoit  effentiellement  le  droit 
de  taxer  toutes  les  contrées  qui  faiioient 
partie  de  l'empire  Britannique.  Peut-être  au 
commencement  des  troubles  n'y  auroit- on 
pas  trouvé  cent  individus  qui  révoquâifcnt 
en  doute  cettte  autorité.  Cependant  le  refus 
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que  faifoient  les  Américains  de  la  reconrjQi- 
tre  ,  n'indirpoibit  pas  les  efprits.  On  ne  leur 
porta  point  de  haîne  ,  même  après  qu'ils  eu- 
rent pris  les  armes  pour  foutenir  leurs  pré- 
tentions. Comme  les  travaux  ne  languiffoient 
pas  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  que  la 
foudre  ne  grondoit  qu'au  loin  ,  chacun  s'oc- 
cupoit  paifiblement  de  Tes  affaires  ,  ou  fe  li- 
yroit  tranquillement  à  fes  plaifirs.  Tous  at- 
tendoient  fans  impatience  la  fin  d'une  fcène 
dont ,  à  la  vérité  ,  le  dénouement  ne  leur 
paroiffoit  pas  incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d'abord 
plus  grande  dans  le  nouvel  hémifphère  que 
dans  l'ancien.  Prononça-t-on  jamais  aux  na- 
tions le  nom  odieux  de  tyrannie  ,  le  nom 
lî  doux  d'indépendance  ,  fans  les  remuer  B 
Mais  cette  chaleur  fe  foutint  -  elle  ?  Si  les 
imaginations  s'étoient  maintenues  dans  leur 
premier  mouvement ,  le  befoin  d'en  répri- 
mer les  excès  n'auroit-il  pas  occupé  les  foins 
d'une  autorité  naiffante  ?  Mais  loin  d'avoir 
à  contenir  l'audace  ,  ce  îiit  la  lâcheté  qu'elle 
eut  à  pourfuivre.  On  la  vit  punir  de  mort 
la  défertion ,  &  fouiller  par  des  affafîinats 
l'étendard  de  la  liberté^  On  la  vit  fe  refufer 
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a  rechange  des  prifonnlers  ,  de  p^ur  d'aug- 
menter dans  les  troupes  ,  le  penchant  de  fe 
rendre  à  îa  première  fommation.  On  la  vit 
réduite  à  la  néceflité  d'ériger  des  tribunaux 
chargés  de  pourfuivre  les  généraux  ou  leurs 
lieutenans  qui  abandonneroient  trop  légère- 
ment les  pofles  confiés  à  leur  vigilance.  Il  eft 
vrai  qu'un  vieillard  de  quatre  -  vingts  ans  , 
qu'on  vouloit  renvoyer  dans  l'es  foyers  , 
s'écria:  Aîa  mon  peut  éirc  utile;  Je  couvrirai 
de  mon  corps  un  plus  jeune  que  moi.  Il  eft  vrai 
que  Putnarh  dit  à  un  royalifte  fon  prifon- 
nier  :  Retourne  vers  ton  chef,  &  s'il  te  de' 
mande  combien  j'ai  de  troupes  ,  réponds-lui  que 
j'en  ai  ajfe^  ;  que  quand  il  parviendrait  à  les 
battre,  ii m'en  rejieroit  encore  ajfe:^;  &  qu'il 
finira  par  éprouver  que  j'en  ai  trop  pour  lui  & 
pour  les  tyrans  qu'ilfert.  Ces  fentimens  étoient 
héroïques  ;  mais  rares  ,  &  chaque  jour  ils 
devenoient  moins  communs. 

Jamais  l'ivreiTe  ne  fut  générale;  &  elle 
ne  pouvoit  être  que  momentanée.  De  toutes 
les  caufes  énergiques  qui  produifirent  tant 
de  révolutions  fur  le  globe ,  aucune  n'exifloit 
4ans  le  nord  de  l'Amérique.  Ni  la  religion  , 
m  les  loix  n'y  avoient  été  outragées.  Lefang 
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des  martyrs  ou  des  citoyens  n'y  avoit  pas 
ruiffelé  fur  des  échafauds.  On  n'y  avoit  pas^ 
infulté  aux  mœurs.  Les  manières  ,  les  ufa- 
ges  ,  aucun  des  objets  chers  aux  peuples 
n'y  avoient  été  livres  au  ridicule.  Le  pou- 
voir arbitraire  n'y  avoit  arraché  aucun  ha- 
bitant du  iein  de  fa  famille  ou  de  (qs  amis  , 
pour  le  traîner  dans  les  horreurs  d'un  cachot. 
L'ordre  public  n'y  avoit  pas  été  interverti. 
Les  principes  d'adminiflration  n'y  avoient 
pas  changé  ;  &  les  maximes  du  gouverne- 
ment y  étoîent  toujours  reilées  les  mêmes. 
Tout  fe  réduifoit  à  favoir  fi  la  métropole 
avoit  ou  n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  di- 
redement  ou  indiredement  un  léger  impôt 
fur  les  colonies  :  car  les  griefs  accumulés 
dans  le  manifefte  n'eurent  de  valeur  que  par 
ce  premier  grief.  Cette  queftion  prefque  mé- 
taphyiiquCj  n'étoit  guère  propre  à  foulever 
une  multitude ,  ou  du-moins  à  rintéreffer 
fortement  à  une  querelle  pour  laquelle  elle 
voyoit  fes  terres  privées  des  bras  deilinés  à  les 
féconder,  fes  moiffons  ravagées  ,  fes  cam- 
pagnes couvertes  de  cadavres  de  fes  proches 
ou  teintes  de  fon  propre  fang.  A  ces  cala- 
mités ,  ouvrage  des  troupes  royales  fur  la; 
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cote  ,  s'en  joignirent  bientôt  de  plus  infiipor- 
tables  dans  Fintérieur  des  terres. 

Jamais  Tinquiétude  des  cours  de  Londres 
&:  de  Verfailles  n'avoit  troublé  le  nord  de 
TAmérique ,  fans  que  les  deux  puiffances 
n'eulTent  mêlé  dans  leurs  fanglans  débats  les 
peuples  errans  dans  cette  partie  du  nouvel 
hémifphère.  Initruits  par  Texpérience  de  ce 
que  ces  hordes  pouvoient  apporter  de  poids 
dans  la  balance ,  les  Anglois  &  les  colons 
réfolurent  également  de  les  employer  à  leur 
deilrudion  mutuelle, 

Carleton  tenta  le  premier  d'armer  dans  le 

Canada  ces  mains  barbares «  C'eft  ^ 

„  répondit-on  à  les  ibllicitations  ,  c'eft  le 
5,  démêlé  d'un  père  avec  fes  enfans  ;  il  ne 
„  nous  convient  point  d'entrer  dans  cette 
„  brouillerie  domellique.  .  .  .  Mais  fi  les 
5,  rébelles  venoient  attaquer  cette  province ,, 
,,  ne  nous  aideriez  -  vous  pas  à  les  repouf- 
5,  fer  ?  .  .  .  Depuis  la  paix  ,  la  hache  de  la 
55  guerre  eft  enfevelie  à  quarante  brafles  de 

„  profondeur Vous  la  trouveriez  fù- 

,,  rement ,  fi  vous  fouilHez  la  terre Le 

,,    manche  en  eii  pourri,  &  nous  n'en  pour- 
„  rions  faire  aucun  ufage  ». 
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Les  Etats-Unis  ne  furent  pas  plus  lieu- 
reux.  «  Nous  avons  entendu  parler  des  dif=» 
5,  férends  iiirvenus  entre  Fancienne  &  là 
3,  Nouvelle  -  Angleterre  ,  dit  la  tribu  des 
^,  Onéidas  à  leurs  députés.  Jamais  nous  ne 
5,  prendrons  part  à  ces  divifions  atroces.  La 
3,  guerre  entre  des  frères  eft  une  chofe 
3,  étrange  &  nouvelledans  ces  régions.  Nos 
„  traditions  ne  nous  ont  laiffé  aucun  exemple 
„  de  cette  nature.  Etouffez  vos  haines  in- 
„  fenfées  ;  &  qu'un  ciel  favorable  difîipe  le 
3j  fombre  nuage  qui  vous  enveloppe  ». 

Les  feuls  Mafphis  parurent  s'intérefTer  au 
fort  des  Américains.  «  Voilà  feize  fchelings, 
5,  leur  dirent  ces  bons  fauvages.  C'eft  tout 
„  ce  que  nous  poffédons.  Nous  comptions 
5,  en  acheter  du  rum;  nous  boirons  de  l'eau. 
5,  Nous  irons  chaffer.  Si  quelques  bêtes  tom-= 
„  bent  fous  nos  flèches,  nous  en  vendrons 
3,  les  peaux ,  &  nous  vous  en  porterons  le 
3,  prix  ». 

Mais  avec  le  tems  ,  les  agens  très  -  adifs 
de  la  Grande-Bretagne  rendirent  à  lui  con- 
cilier pluficurs  nations  aborigènes.  Ses  inté- 
rêts furent  préférés  à  ceux  de  i^s  ennemis  5 
&  parce  que  les  diftances  ne  lui  avoient  pas 
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î^èfmis  de  faire  aux  lauvages  les  outrages' 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  fiers  voifinsj 
&  parce  qu  elle  pouvoit  ,  qu'elle  vouloit 
mieux  payer  les  fervices  qu'on  feroit  à 
portée  de  lui  rendre.  Sous  fes  drapeaux ,  des 
alliés  ,  dont  le  caradère  féroce  n'avoit  pas 
de  frein,  firent  cent  fois  plus  de  mal  aux 
colons  établis  près  des  montagnes ,  que  n'en 
foufFroient  des  troupes  royales  ceux  de  leurs 
concitoyens  qu'une  deftinée  plus  heureufe 
avoit  fixés  fur  les  bords  de  l'océan. 

Ces  calamités  n'attaquoient  qu'un  nombre 
d'Américains  plus  ou  moins  coniidérable  :' 
mais  bientôt  un  vice  intérieur  les  affligea  tous. 

Les  métaux  qui  fur  le  globe  entier  repré- 
fentent  tous  les  objets  de  commerce  ,  ne 
furent  jamais  abondans  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde.  Le  peu  qu'on  y  en  voyoit 
difparut  même  aux  premières  hoflilités.  A 
ces  fignes  d'une  convention  univerfelle  , 
furent  fubflitués  des  fignes  particuliers  à  ces 
contrées.  Le  papier  remplaça  l'argent.  Pour 
donner  quelque  dignité  au  nouveau  gage ,  if 
fut  entouré  d'emblcmes  qui  dévoient  conti- 
nuellement rappeller  aux  peuples  la  gran- 
deur de  leur  entreprife ,  le  prix  inappréciable 
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de  la  liberté, la  néceffité  d'une  perievérancé 
fupérieiire  à  toutes  les  infortunes.  L'artifice 
ne  réuint  pas.  Ces  richeffes  idéales  furent 
tepouffées.  Plus  le  befoin  obligeoit  à  les 
multiplier,  plus  leur  aviUlfement  croiffoit. 
Le  congrès  s'indigna  des  affronts  faits  à  fa 
monnoie  ;  &  il  déclara  traîtres  à  la  patrie 
tous  ceux  qui  ne  la  recevroient  pas  comme 
ils  auroient  reçu  de  l'or. 

Efl  -  ce  que  ce  corps  ignoroit  qu'on  ne 
commande  pas  plus  aux  efprits  qu'aux  (tn-^ 
timens  ?  eft-ce  qu'il  ne  fentoit  pas  que  dans 
la  crife  préfente  ,  tout  citoyen  raifonnable 
craindroit  de  commettre  fa  fortune  ?  eil-ce 
qu'il  ne  s'appercevoit  pas  qu'à  l'origine  d'une 
république,  il  fe  permettoit  des  ades  d'un 
defpotifme  inconnus  dans  les  régions  même 
façonnées  à  la  fervitude  ?  Pouvoit-il  fe  difîi- 
muler  qu'il  puniffoit  un  défaut  de  confiance 
des  mêmes  fupplices  qu'on  auroit  à  peine 
înérités  par  la  révolte  &  par  la  trahifon  ? 
Le  congrès  voyoit  tout  cela.  Mais  le  choix 
des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles  mépri- 
fables  &  méprifées  étoient  réellement  trente 
fois  au-defTous  de  leur" valeur  originaire, 
qu'on  en  fubriquçit  encore.  Le  13  feptembre 

17795 
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1779  ,  il  y  en  avoit  dans  le  public  pour 
7^9,744,000  livres.  L'état  devoit  d'ailleurs 
188,670,525  livres  ,  fans  compter  les  dettes 
particulières  à  chaque  province. 

Les  peuples  n'étoient  pas  dédommagés 
d'un  fléau  qu'on  peut  nommer  domeflique  , 
par  une  communication  facile  avec  toutes  les 
autres  parties  du  globe.  La  Grande  -  Bre- 
tagne avoit  intercepté  leur  navigation  avec 
l'Europe  ,  avec  les  Indes  Occidentales  ,avec 
tous  les  parages  que  couvroient  leurs  navires. 
Alors,  ils  dirent  à  l'univers.  «  C'eft  le  nom 
Anglois  qui  nous  a  rendus  odieux  ;  nous 
l'abjurons  folemnellement.  Tous  \qs  hom- 
mes font  nos  frères.  Nous  fommes  amis 
de  toutes  les  nations.  Tous  les  pavillons 
peuvent  fans  crainte  d'infulte  ,  fe  mon- 
trer fur  nos  côtes ,  fréquenter  nos  ports  ». 
On  ne  fe  rendit  pas  à  une  invitation  en  ap- 
parence Il  féduifante.  Les  états  vraiment 
commerçans  ,  inflruits  que  l'Amérique  Sep- 
tentrionale avoit  été  réduite  à  contrader  des 
dettes  ,  à  l'époque  même  de  fa  plus  grande 
profpérité  ,  penfèrent  judicicufement  que 
dans  fa  détreffe  a£luelle  elle  ne  pourroit 
payer  que  fort  peu  de  chofe  de  ce  qui  lui 
Tome  IX.  Y  ^ 
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feroit  apporté.  Les  feuls  François  ,  qui  ofent 
tout,  ofèrent  braver  les  inconvéniens  de 
cette  liaifon  nouvelie.  Mais  par  la  vigilance 
éclairée  de  Farnirai  How,  la  plupart  des  na- 
vires qu'ils  expédièrent  furent  pris  avant 
d'arriver  à  leur  deftination  ,  &  les  autres  à 
leur  départ  des  bords  Américains.  De  plu- 
fieurs  centaines  de  bâtimens  fortis  de  France, 
il  n'y  en  rentra  que  vingt  -  cinq  ou  trente  ^ 
qui  même  ne  donnèrent  point  ou  ne  donnè- 
rent que  fort  peu  de  bénéfice  à  leurs  arma- 
teurs. 

Une  foule  de  privations,  ajoutée  à  tant 
d'autres  fléaux  ,  pouvoit  faire"  regretter  aux 
Américains  leur  ancienne  tranquillité,  les. 
incliner  à  un  raccommodement  avec  l'An- 
gleterre. En  vain  on  avoit  lié  les  peuples  par 
la  foi  des  fermens  &  par  l'empire  de  la  re- 
ligion au  nouveau  gouvernement.  En  vain 
on  avoit  cherché  à  les  convaincre  de  l'ina- 
pofTibilité  de  traiter  fùrement  avec  une  mé- 
tropole ,  où  un  parlement  renverferoit  ce 
qu'un  autre  parlement  auroit  établi.  En  vairî 
on  les  avoit  menacés  de  Féternel  reffenti- 
ment  d'un  ennemi  outragé  &  vindicatif. 
Il  étoitpoiTible  que  ces  inquiétudes  éloignées 
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ne  balançaffent  pas  le  poids  des  maux 
préfens. 

Ainfi  le  penfoit  le  miniflère  Britannique, 
lofqu'il  envoya  dans  le  Nouveau-Monde  des 
agens  publics ,  autoriCés  à  tout  offrir ,  excepté 
rindépendance  ,  à  ces  mêmes    Américains 
dont  deux  ans  auparavant  on  exigoit  une 
foumiflion  illimitée.    Il  n'eft  pas  fans  vrai- 
femblance  que  quelques  mois  plutôt  ce  plan 
de  conciliation   auroit  produit  un    rappro- 
chement.  Mais  à   répoque    où  la   cour  de 
Londres  le  fit  propofer ,  il  fut  rejette  avec 
hauteur  ,  parce  qu'on  ne  vit  dans  cette  dé- 
marche que  de  la  crainte  &  de  la  foibleffe. 
Les  peuples  étoient  déjà  raffurés.   Le  con- 
grès ,  les  généraux  ,  les  troupes  ,  les  hom- 
mes adroits  ou  hardis  ,  qui  dans  chaque  co- 
lonie s'étoient  iaiiis  de  l'autorité  :  tout  avoit 
recouvré  fa  première  audace.  Cétoit  l'effet 
d'un  traité  d'amitié  &  de  commerce  entre  les 
Etats  -  Unis  &  la  cour  de  Verfailles  ,  ligné 
le  6  février  177S. 

Si  le  niiniilère  Britannique  v  avoit  réflé-    /  „    ' 

^        J  La  Francs 

chijil  auroit  co  npns  que  le  même  délire  reconnoît 
qui  Fentrainoit  à  i\ittaque  de  fes  colonies,  ^i"'^^!'^"- 

dance    des 

le  réduifoit  à  la  nécclîité  de  déclarer  dans  Etats-Unis; 
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Êette  tlé-     rinftant  la  guerre  à  la  France,  Alors  régnoît 
marche  oc-  ^^^^^  ^qs  coiileils  de  Cette  couronne  la  cir- 

caiionne   la 

guerre  entre  confpecHon  que  doit  toujours   inlpirer  un 
cette  COU'   nouveau  règne.  Alors   (qs  finances  étoient 

roiine    &  %  r  r  ^     i 

celle  d'An-  dans  la  coniufion  ,  ou  les  avoient  plongées 
gletcrre.  vingt  ans  de  folie.  Alors  le  délabrement 
de  fa  marine  remplifToit  d'inquiétude  tous 
les  citoyens.  Alors  FEfpagne ,  déjà  fatiguée 
de  fon  extravagante  expédition  d'Alger,  (e 
trouvoit  dans  des  embarras  qui  ne  lui  au- 
roient  pas  permis  d'accourir  au  fecours  de 
fon  allié.  L'Angleterre  pouvoit  fe  promettre 
fans  témérité  des  fucccs  contre  le  plus  puif* 
fant  de  {'^s  ennemis  ;  &  intimider  l'Amérique 
par  des  victoires  remportées  ou  par  des 
conquêtes  faites  à  fon  voifinage.  L'impor- 
tance dont  il  étoit  pour  cette  couronne 
d'ôter  à  (es  fujets  rébelles  le  feul  appui  qui 
leur  fût  affuré  ,  auroit  diminué  l'indigna- 
tion qu  infpire  la  violation  des  traités  les 
plus  folemnels. 

George  III  ne  vit  rien  de  tout  cela.  Les 
fecours  obfcurs  que  la  cour  de  Verfailles 
faifoit  paffer  aux  provinces  armées  pour  la 
défenfe  de  leurs  droits  ,  ne  lui  deffillèrent 
pas  les  yeux.  Les  atteliers  de  cette  puifTance 
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étoient  remplis  de  conftrufteurs.  Ses  arfe- 
naiix  fe  rempliffoient  d'artillerie.  11  ne  reftoit 
plus  de  place  dans  fes  magaflns  pour  de  nou- 
velles munitions  navales.  Ses  ports  préfen- 
toient  Fappareil  le  plus  menaçant  ;  &  cet 
étrange  aveuglement  continuoit  encore.  Pour 
tirer  Saint- James  de  fa  léthargie ,  il  fallut  que 
Louis  XVI  y  fit  lignifier  le  1 4  mars  qu'il  avoit 
reconnu  Tindépendance  des  Etats  -  Unis. 

Cette  déclaration  étoit  une  déclaration 
de  guerre.  Il  étoit  impofîibîe  qu'une  nation , 
plus  accoutumée  à  faire  qu'à  recevoir  des 
outrages,  fouftrît  patiemment  qu'on  déliât 
{es  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité  ,  qu'on 
les  élevât  avec  éclat  au  rang  des  puilfances 
fouveraines.  Toute  l'Europe  prévit  que 
deux  peuples  rivaux  depuis  pluiieurs  liè- 
cles  alloient  teindre  de  fang  les  eaux  de 
l'océan  ,  &  jouer  encore  ce  Jeu  terrible 
où  les  profpérités  publiques  ne  compenfe- 
ront  jamais  les  défailres  particuliers.  Ceux 
en  qui  l'ambition  n'avoit  pas  étouffé  toute 
bienveillance  pour  leurs  femblabies  ,  dé- 
ploroient  d'avance  les  calamités  qui ,  dans 
les   deux   hémifphères  ,    étoient    prêtes    à 


tomber  fur  le  genre-humain. 


Y  3 
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Cependant  la  fcène  fanglante  ne  s'ouvroit 
pas  ;  &  ce  délai  faifoit  efpérer  la  continua- 
tion de  la  paix  à  quelques  efprits  crédules. 
On  ignoroit  qu'une  flotte  partie  de  Toulon 
étoit  chargée  de  combattre  les  Anglois  dans 
le  nord  de  rAmérique.  On  ignoroit  que  des 
ordres  expédiés  de  Londres  prefcri voient  de 
cbafTer  les  François  des  Indes  Orientales. 
Sans  ctre  initiés  dans  ces  myflères  de  perfi- 
die ,  qu'une  politique  infidieufe  efl  parvenue 
à  faire  regarder  comme  de  grands  coups  d'é- 
tat, les  hommes  vraiment  éclairés  jugeoient 
les  hoflilités  inévitables  ,  prochaines  même 
fur  notre  océan.  Ce  dénouement  prévu  fut 
amené  par  le  combat  de  deux  frégates  ^ 
livré  le  17  juin    177S. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en  plus 
difiicile.  Notre  objet  unique  efl  d'être  utile 
&  vrai.  Loin  de  nous  tout  efprit  de  parti 
qui  aveugle  &  dégrade  ceux  qui  conduifent 
les  hommes  &  ceux  qui  ofent  afpirer  à  les 
inilruire.  Nos  vœux  font  pour  la  patrie,  & 
nos  hommages  pour  la  juilice.  En  quelque 
lieu,  fous  quelque  forme  que  la  vertu  fe 
préfente  ,  c'eïl  elle  que  nous  honorons.  Les 
diflincrions  de  fociéîé  &  d'états  ne  peuvent 
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woiîs  la  rendre  étrangère  ;  &  Thomme  jiifte 
&  magnanime  eft  par  -  tout  notre  conci- 
toyen. Si  dans  les  divers  événemens,  qui 
pafTent  fous  nos  yeux  ,  nous  blâmons  avec 
courage  ce  qui  nous  paroît  devoir  Têtre, 
nous  ne  cherchons  pas  le  trifte  &  vain  plaifir 
d'une  indifcrète  cenfure.  Mais  nous  parlons 
aux  nations  &  à  la  poflérité.  Nous  leur  devons 
tranfmettre  fidèlement  ce  qui  peut  influer 
fur  le  bonheur  public.  Nous  leur  devons 
rhiftoire  des  fautes  pour  apprendre  à  les 
éviter.  Si  nous  olîons  trahir  un  ii  noble 
devoir,  nous  flatterions  peut-être  la  géné- 
ration préfente  qui  paffe  &  qui  fuit  :  mais 
la  juftice  &  la  vérité  qui  font  éternelles 
nous  dénonceroient  aux  générations  à  venir 
qui  nous  liroient  avec  mépris,  &  ne  pro- 
nonceroient  notre  nom  qu'avec  dédain. 
Dans  cette  longue  carrière  nous  ferons  juiles 
envers  ceux  qui  exiilent  encore  ,  comme 
nous  Favons  été  envers  ceux  qui  ne  font 
plus.  Si  parmi  les  hommes  puiffans  ,  il  en 
eil  qui  s'offenfent  de  cette  liberté  ,  ne  crai- 
gnons pas  de  leur  dire  que  nous  ne  fommes 
que  les  organes  d'un  tribunal  fuprême  que 
la  raifon  élève  enfin  fur  un  fondement  iné-. 

Y4 
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branlable.  Il  n'y  a  plus  en  Europe  de  gouver-- 
nement  qui  ne  doive  en  redouter  les  arrêts. 
L'opinion  publique  qui  s'éclaire  de  plus  en 
plus,  &  que  rien    n'arrête  ou  n'intimide,  a 
les  yeux   ouverts  fur  les  nations  &  fur  les 
cours.  Elle  pénètre  dans  les  cabinets  où  la 
politique  s'enferme.  Elle  y  juge  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir ,  &  leurs  paillons  &  leur 
foibleiîe  ;  &  par  l'empire  du  génie  &   des 
lumières  s'élève  de  toute  part  au-deiïus  des 
adminiflrateurs  pour  les  diriger  ou  les  con- 
tenir. Malheur  à  ceux  qui  la  dédaignent  ou 
qui  la    bravent  !   Cette    apparente  audace 
n'eil:  que  rimpuiflance.  Malheur  à  ceux  qui 
par  leurs  talens   n'ont  pas   dequoi  foutenir 
ces  regards!  Qu'ils  fe   rendent  jiiilice  &  dé- 
pofent  un  firdeau   trop  pefant   pour  leurs 
foibles  mains.  Ils  eefleront  du-moins  de  com- 
promettre eux-mêmes  &  les  états. 

La  France  commençoit  la  guerre  avec  des 
avantages  inappréciables.  Le  lieu ,  le  tems , 
les  circonilances  :  elle  avoit  tout  choifi.  Ce 
ne  ïi\t  qu'après  avoir  fait  à  loilir  ces  pré- 
paratifs ;  qu'après  avoir  porté  (es  forces  au 
degré  qui  lui  convenoit,  qu'elle  fe  montra 
furlechamo  de  b?.taille.  Elle  n'avoit  à  com- 
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battre  qu'un  ennemi  humilié  ,  aftoibli ,  dé- 
couragé par  fes  diffenfions  domefliques.  La 
faveur  des  autres  nations  étoit  toute  pour 
elle  contre  ces  maîtres  impérieux ,  ou,  comme 
on  le  difoit,  contre  ces  tyrans  des  mers. 

Les  événemens  parurent   répondre  aux 
vœux  de  l'Europe.  Les    officiers  François 
qui  avoient  d'anciennes  humiliations  à  effa- 
cer ,  firent    des   aûions  brillantes ,  dont  le 
fouvenir    durera   lone;-tems.    Une    favante 
théorie  &  un  courage   inébranlable  rempla- 
cèrent ce  qui  pouvoit  leur  manquer  du  côté 
de  l'expérience.  Tous  les  engagemens  par- 
ticuliers les    comblèrent   de   gloire  ,   &  la 
plupart  fe  terminèrent  à  leur  avantage.  La 
flotte   Britannique  courut  de    plus   grands 
dangers  encore  que  fes  vaiffeaux  ifolés.  Elle 
étoit  maltraitée  au  point  de  craindre  fa  def- 
trudion  totale  ou  partielle ,  li  la  flotte  qui 
l'avoit  réduite  à  cet  état  prefque  défefpéré  , 
à  OuefTant  ,  n'eût  été   déterminée  par  des 
ordres   timides ,  par  d'odieufes    intrigues  , 
par  la  foibleffe  de  fes  amiraux  ,  ou  par  tous 
ces  motifs  enfemble ,  à  quitter  la  mer  &  à 
rentrer  la  première  dans  fes  ports. 

Dans  TivrefTe  de  ces  fuccès  peut-être  inat- 
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tendus  ,  la  France  parut  perdre  de  vue  fe$ 
intérêts  les  plus  chers.  Son  objet  principal 
devoit  être  d'intercepter  le  commerce  de 
(es  ennemis ,  de  leur  couper  le  double  nerf 
qu'ils  tiroient  de  leurs  matelots ,  de  leurs 
capitaux  ,  &  de  lapper  ainlî  les  deux  fon- 
demens  de  la  grandeur  Angloife.  Rien  n'é- 
toit  plus  aife  pour  une  puifiance  préparée 
de  loin  aux  hoftilitcs ,  que  d'intercepter  une 
navigation  marchande  entièrement  fiirprife 
&  très-foiblemcnt  convoyée.  Il  n'en  fut  pas 
ainfi.  Les  imraenfes  richeffes  qu'atjtendoit  la 
Grande  -  Bretagne  de  toutes  les  parties  dii 
globe ,  entrèrent  paifiblement  dans  fes rades, 
fans  avoir  été  feulement  entamées. 

Au  contraire ,  le  commerce  de  la  France 
fut  harcelé  dans  les  deux  hémifphères  ,  & 
par- tout  intercepté.  Ses  colonies  virent  en- 
lever ,  fur  leurs  propres  côtes  ,  des  fub- 
iiftances  qu'elles  attenJoient  avec  toute 
l'impatience  du  befoin  ;  &  la  métropole 
fe  vit  privée  de  quatre-vingts  ou  cent  mil- 
lions arrivés  prefque  à  fa  vue.  Ces  revers 
avoient  une  caufe.  Tâchons  de  la  découvrir. 

La  marine  Françoife  étoit  depuis  long- 
tenis  malheureufe  ;  &  c'étoit  au  vice  de  fa 
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conilitution  qu'étoient  attribuées  tant  aln- 
fortiines.  On  eflaya  plufieurs  fois  d'en  modi- 
£er  ou  d'en  changer  les  réglemens  :  mais  ces 
innovations  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  furent 
toujours  repouffées  avec  un  dédain  plus  ou 
moins  marqué.  Enfin  fes  amiraux  diûèrent 
eux  -mêmes,  en  1776,  une  ordonnance  , 
qui  les  rendant  maîtres  abfolus  des  rades  , 
<les  arfenaux,  des  atteliers,  des  magalins  , 
détruifoit  cette  mutuelle  furveillance  que 
Louis  XIV  avoit  cru  devoir  établir  entre 
les  officiers  militaires  &  ceux  d'adminiflra- 
îion.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  règle  ,  plus 
de  comptabilité  ,  plus  d'économie  clans  les 
ports.  Tout  y  tomba  dans  la  contufion  & 
le  défordre. 

Le  nouveau  plan  eut  une  influence  en- 
core plus  funefte.  Jufqu'à  cette  époque  , 
c'étoit  le  miniHère  qui  avoit  dirigé  les  opé- 
rations navales  vers  le  but  quiconvenoit  à 
fa  politique.  Cette  autorité  paffa ,  peut- 
être  fans  qu'on  s'en  apperçût  ,  à  ceux  qui 
dévoient  les  exécuter.  Elles  prirent  infen- 
fiblement  la  teinte  de  leurs  préjugés.  Ces 
préjugés  leur  faifoient  croire  que  ce  n'étoit 
pas  en  efcortant  pefamraent,  îaborieufement 
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les  navires  de  la  nation,  en  féjoiirnant  dans 
àQS  croilîères  difficiles  pour  Surprendre  ou 
détruire  les  bâtimens  de  l'ennemi  ,  qu'on 
parvenoit  à  fe  faire  un  nom.  Ce  double 
devoir  fut  donc  entièrement  négligé  ou 
très-mal  rempli ,  d'après  l'opinion  commune 
à  Breft  ,  qu'un  pareil  fervice  n'avoit  rien  de 
noble  &  ne  conduifoit  -à  aucune  forte  de 
sloire. 

Il  faut  convenir  que  ce  préjugé  eft  bien 
bizarre  &  entièrement  contraire  à  toutes  les 
loix  de  la  fociété.  Quel  peut  avoir  été  le 
but  des  états  en  inflituant  cette  force  mili- 
taire deilinée  à  parcourir  les  mers  ?  N'efl- 
ce  que  pour  procurer  des  grades  à  ceux 
qui  commandent  ou  qui  fervent  ?  Que  pour 
leur  donner  l'occalion  d'exercer  une  valeur 
inutile  à  tout  autre  qu'à  eux-mêmes  ?  Que 
pour  enfanglanter  un  élément  de  plus  par 
le  carnage  &  les  combats  ?  Non  ,  fans  doute. 
Les  flottes  guerrières  font  fur  l'océan  ce 
que  font  les  forterelTes  &  les  remparts  pour 
les  citoyens  des  villes  ,  ce  que  font  les 
armées  nationales  pour  les  provinces  expo- 
fées  aux  ravages  de  l'ennemi.  Il  efl  des  pro- 
priétés attachées  au  fol  ;  il  en  efl  d'autres 
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créées  ,  tranfportces  par  le  commerce  ,  & 
qui  font  ,  poiix  ainfi  dire  ,  errantes  fur  To- 
céan.  Ces  deux  fortes  de  propriétés  ont 
befoin  de  défenfeurs.  Guerriers  ,  voilà  votre 
fondion.  Que  diroit-on  ,  fi  \q,s  armées  de  terre 
refufoient  de  protéger  contre  Fennemi  l'ha- 
bitant des  villes,  le  laboureur  des  campa- 
gnes ,  de  repouffer  Tembrâfement  qui  me- 
nace les  moiffons  ?  Officiers  de  marine  , 
vous  vous  croyez  avilis  de  protéger  ,  d'ef- 
corter  le  commerce  I  Mais  fi  le  commerce 
n'a  plus  de  protecteurs  ,  que  deviendront 
les  richeffes  de  Fétat  ,  dont  vous  demandez 
fans  doute  une  part  pour  récompense  de 
vos  fervices  ?  Que  deviendront  pour  vous- 
mêmes  les  revenus  de  vos  terres  ,  que  le 
commerce  &  la  circulation  des  richeffes 
peuvent  feuls  rendre  fécondes  ?  Vous  vous 
croyez  avilis.  Quoi  ,  avilis  en  vous  ren- 
dant utiles  à  vos  concitoyens  ?  Et  que  font 
tous  les  ordres  de  l'état  à  qui  le  gouverne- 
ment a  confié  quelque  portion  de  la  force 
publique  ,  linon  des  protecteurs  ,  des  dé- 
fenfeurs du  citoyen  &  de  fa  fortune  ?  V^otre 
pofte  efl  fur  les  mers  ,  comme  celui  du  ma- 
giflrat  fur  les  tribunaux,  celui  de  l'ofiicier 
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&  du  foldat  de  terre  dans  les  camps,  ceîm 
du  monarque  même  fur  le  trône  ,  où  il  ne 
domine  de  plus  haut  que  pour  voir  de  plus 
loin ,  &  embraffer  d'un  coup  -  d'œil  tous 
ceux  qui  ont  befoin  de  fa  protection  &  de 
fa  défenfe.  Vous  afpirez  à  la  gloire.  Ap- 
prenez que  la  gloire  eft  par  -  tout  où  Ton 
fert  l'état.  Apprenez  que  la  gloire  de  con- 
ferver  vaut  encore  mieux  que  celle  de  dé- 
truire. Dans  Tantique  Rome ,  fans  doute  , 
on  aimoit  aufîl  la  gloire.  Cependant  on  y 
préféroit  l'honneur  d'avoir  fauve  un  feu! 
ckoyen  à  l'honneur  d'avoir  égorgé  une 
foule  d'ennemis.  Quoi ,  ne  voyez  -  vous  pas 
qu'en  fauvant  les  vaiffeaux  du  commerce  , 
vous  fauvez  la  fortune  de  l'état  ?  Oui , 
votre  valeur  ed  brillante  ;  elle  eft  connue 
de  l'Europe  comme  de  votre  patrie  :  mais 
qu'importe  à  vos  concitoyens  qu'elle  fe  foit 
montrée  dans  une  occafion  d'éclat,  qu'elle 
ait  enchaîné  un  vaifleau  ennemi  ou  couvert 
de  débris  &  de  ruines  les  vagues  de  l'o- 
céan ,  fi  par  votre  faute  vous  avez  laiffé 
périr  ou  enlever  tous  les  navires  qui  por- 
toient  les  richeiïes  de  votre  pays  ;  û  dans 
ce  même  port,  où  vous  rentrez  vi^crieux. 
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«ne  multitude  de  familles  défblées  pleurent 
leur  fortune  détruite  ?  A  votre  abord  vous 
n'entendrez  pas  les  cris  de  la  viâoire.  Tout 
fera  muet  &  confterné ,  &  vos  exploits  ne 
feront  deftinés  qu'à  groffir  les  relations  des 
cours ,  &  ces  papiers  publics  ,  qui ,  faits 
pour  amufer  l'oifiveté  ,  ne  donnent  la  gloire 
qu'un  jour  ,  quand  cette  gloire  n'eft  pas 
gravée  dans  le  cœur  des  citoyens  par  le  fou- 
venir  d'une  utilité  réelle  pour  la  patrie. 

Les  maximes  confacrées  à  Porftmouth 
étoient  bien  oppofées.  On  y  fentoit ,  on  y 
refpeâioit  la  dignité  du  commerce.  On  s'y 
failoit  un  devoir  comme  un  honneur  de  le 
défendre  ;  &  les  événemens  décidèrent  la- 
quelle des  deux  marines  militaires  avoit  des 
idées  plus  juftes  de  fes  fondions. 

La  Grande-Bretagne  venoit  d'éprouver  des 
revers  très  -  humilians  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Un  ennemi  plus  puiffant  la  menaçoit 
de  plus  grands  défaftres  dans  l'ancien.  Cette 
iituation  alarmante  rerripliffoittous  les  efprits 
de  défiance  &  d'incertitude.  Les  richeiïes 
nationales  arrivent.  Celles  de  la  puiflance 
livale  en  groiTiffent  la  mafle  énorme  ;  & 
fur  le  champ  le  crédit  public   efl  ranimé; 
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les  efpérances  renailTent ,  &  ce  peuple  qu'on 
fe   plaifoit  à  regarder  comme   abattu  ,  re- 
prend &  foiitient  fa  fierté  ordinaire. 

D'un  autre  coté  les  rades  de  la  France  fe 
remplirent  de  gémifTemens.    Une   inaftion 
aviliflante  &  ruineufe  y  fuccède  à  une  acti- 
vité qui  leur  donnoit  de  l'éclat  &  les  enri- 
chiffoit.  L'indignation  des  négocians  fe  com- 
munique à  la  nation  entière.  Les  premiers 
momens  defucccs  font  toujours  des  momens 
d'ivreffe  qui  femblent  couvrir  les  fautes  & 
les   jullifîer.    Mais   le  malheur  donne  plus 
de  févérité  aux  jugemens.  La  nation  alors 
obferve  de  plus  près  ceux  qui  la  gouver- 
nent ,  &  leur  demande  compte  avec  une  li- 
berté fière  du   dépôt  de   puifTance  &  d'au- 
torité qui  leur  eft  confié.  On  reproche  aux 
confeils  de  Louis  XVI  d'avoir  bleffé  la  ma- 
jefté  de  la  première  puiflance  du   globe  en 
défavouant  à   la   face  de  l'univers  des  fe- 
cours  qu'on  ne  cefToit  de  donner  clandefti- 
nement  aux  Américains.  On  leur  reproche 
d'avoir  ,  par  une  intrigue  de  miniftres  ou 
par  l'afcendant  de  quelques  agens  obfcurs  , 
engagé   l'état  dans  une  guerre  défaflreufe, 
tandis  qu'il  falloit  s'occuper  à  remonter  les 
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refforts  du  gouvernement ,  à  guérir  les  lon- 
gues plaies  d'un  règne   dont  toute  la  der- 
nière moitié  avoit  été  vile  &  foible  ,  par- 
tagée entre  les  déprédations  &  la  honte  , 
entre  la  baiTeffe  du  vice  &  les  convulfions 
du  defpotirme.    On  leur    reproche  d'avoir 
provoqué  les  combats  par  une  politique  in- 
Hdieufe  ,  de  s'être  enveloppés  dans  des  dif- 
cours  indignes  de  la  France  ,  d'avoir  em- 
ployé avec  l'Angleterre  le  langage  d'une  au- 
dace  timide  qui  femble  démentir  les  projets 
qu'on  a  formés  ,  les  fentimens  qu'on  a  dans 
fon  cœur  ;  langage    qui   ne   peut  qu'avilir 
celui  qui   s^e.n  fert  ,  fans   pouvoir   tromper 
celui  à  qui  on  l'adrefTe  ,  &   qui  déshonore 
fans  que  ce  déshonneur  même   puifle  être 
utile  ni  au  miniftre  ,  ni  à   l'état.  Combien 
il  eût  été  plus  noble  de  dire  avec  toute  la 
franchife   de    la  dignité  !   «  Anglois  ,  vous 
»  avez  abufé  de  la  victoire.  Voici  le  mo- 
>^  ment  d'être  juftes  ,   ou  ce  fera  celui  de 
„  la  vengeance.  L'Europe  efl  laffe  de  fouffrir 
„  des  tyrans.  Elle  rentre  enfin  dans  fes  droits, 
i>  Déformais ,  ou  l'égalité  ou  la  guerre.  Choi- 
»  fiirez>».  C'eil  ainiique  leur  eût  parlé  ce  Ri- 
chelieu que  tous  les  citoyens,  il  eil  vrai  , 
Tome  /uY,  Z 
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doivent  haïr  ,  parce  qu'il  fut  un  meurtrier 
ianguinaire ,  &   que   pour   être  deipote  il 
affaiîina  tous  fes  ennemis  avec  la  hache  des 
bourreaux  :  mais  que  la  nation  &  Fétat  doivent 
honorer  comme   miniftre,  parce  que  le  pre- 
mier il  avertit  la  France  de   fa  dignité  ,  & 
lui  donna  dans   TEurope    le  ton  qui  con- 
venoit  à   fa  puifîance.    C'efl  ainfi  que  leur 
eût  parlé  ce  Louis  XIV,  qui ,  pendant  qua- 
rante ans  ,  fut  être  digne  de  fon  fiècle  ,  qui. 
mêla  toujours  de  la  grandeur  à  (es  fautes 
même ,  &  jufque    dans  TabaifTement  &   le 
malheur  ne  dégrada  jamais  ni  lui ,  ni  fon 
peuple.  Ah  !  pour   gouverner  une  grande 
nation  il  faut  un  grand  caradère.  Il  ne   faut 
point  fur  -  tout  de  ces  âmes  indifférentes  & 
froides  par   légèreté  ,  pour  qui    l'autorité 
abfolue  n'eft  qu'un  dernier  amufement ,  qui 
laifTent  flotter  au  hafard  de  grands  intérêts  , 
&  font  plus  occupés  à  conferver  le  pouvoir 
qu'à  s'en  fervir.  Pourquoi,  demande -t- on 
encore ,  pourquoi  des  hommes  qui  ont  entre 
leurs  mains  toute  la  puiffance  de  l'état,  & 
qui ,  pour  être  obéis  ,  n'ont  qu'à  comman- 
der ,  fe  font-ils  laifTés  prévenir  fur  toutes 
les  mers  par  un  ennemi  dont  la  conftitutioa 
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'«îitraine  des  lenteurs  nécefTaiTes  ?  Pourquoi 
s'être  mis  par  un  traité  inconiidéré  dans  les 
fers  du  congrès  qu  on  auroit  tenu  lui-même 
dans  la  dépendance  par  des  fubfides  abondans 
&  réglés  ?  Pourquoi  enfin  n'avoir  pas  affermi 
la  révolution  entenant  toujours  furies  côtes 
Septentrionales  du  Nouveau-Monde  une  ef- 
cadre  qui  protégeât  les  colonies  &  fit  en 
'même  -  tems  refpeder  notre  alliance  ?  Mais 
l'Europe  ,  qui  a  les  yeux  fixés  fur  nous  , 
Voit  un  grand  deflein  &  nulles  démarches 
concertées  ;  voit  dans  nos  arfenaux  &  fur 
nos  ports  des  préparatifs  immenfes,&  nulle 
exécution  ;  voit  des  flottes  menaçantes  ,  & 
cet  appareil  rendu  prefque  inutile  ;  l'audace 
&  la  valeur  dans  les  particuliers  ,  la  mol- 
lefTe  &  rirréfolution  dans  les  chefs  ;  tout 
ce  qui  arinonce  d'un  côté  la  force  &  le  pou- 
voir impofant  d'un  grand  peuple  ,  tout  ce 
iqui  annonce  de  l'autre  la  foibleffe  &  la 
lenteur  qui  tiennent  au  cara£l:ère  &  aux  vues* 
C'eft  par  cette  contradidion  frappante  entré 
iios  projets  &  nos  démarches  ,  entre  nos 
moyens  &  l'efprit  qui  les  emploie ,  que  le 
génie  Anglois  ,  un  moment  étonné  ,  a  repris 
fa  vigueur  ;  &  jufqu'à  préfent  c'eft  un  pro- 
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blême  à  réfoudre  pour  l'Europe,  il ,  en  noue 
déclarant  pour  FAmérique ,  nous  n'avons  pas 
nous-mêmes  relevé  les  forces  de  l'Angleterre. 

Telles  font  les  plaintes  qui  retentiffent  de 
toute  part ,  &  que  nous  ne  craignons  pas 
de  raffembler  ici  &  de  mettre  fous  les  yeux 
de  l'autorité  ,  fi  elle  daigne  les  entendre  ou 
les  lire. 

Enfin  la  philofophie  ,  dont  le  premier 
ientiment  eft  le  delir  de  voir  tous  les  gou- 
vernemens  juftes  &  tous  les  peuples  heu- 
reux, en  portant  un  coup-d'œil  fur  cette 
alliance  d'une  monarchie  avec  un  peuple  qui 
défend  fa  liberté  ,  en  cherche  le  motif.  Elle 
voit  trop  que  le  bonheur  de  Thumanité  n'y 
a  point  de  part.  Elle  penfe  que  fi  l'amour 
de  la  juflice  eut  décidé  la  cour  de  Ver- 
failles  ,  elle  auroit  arrêté  dans  le  premier 
article  de  fa  convention  avec  l'Amérique  , 
que  tous  Us  peuples  opprimés  avoient  U  droit  di 
s'élever  contre  leurs  opprejfcurs,  Mjiis  cette 
maxime  qui  forme  une  des  loix  de  l'Angle- 
terre ;  dont  un  roi  de  Hongrie  ,  en  montant 
fur  le  trône ,  ofa  faire  une  des  conftitutions 
de  l'état;  qu'un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  régné  fur  le  monde,  Trajan ,  adopta^ 
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ïorfqu'en  préfence  du  peuple  Romain  affem- 
blé  ,  il  dit  au  premier  officier  de  Tempire  , 
Je  te  remets  cette  épie  pour  me  défendre  Jî  j e  fuis 
jiifle^ pour  me  combattre  &  me  punir  (i  je  deviens 
tyran  :  cette  maxime  efl  trop  étrangère  à 
nos  gouvernemens  foibles  &  corrompus  , 
où  le  devoir  eft  de  foufFrir  ,  &  où  Top- 
primé  doit  craindre  de  fentir  fon  malheur  , 
de  peur  d'en  être  puni  comme  d'un  crime. 

Mais  c'efl  fur-tout  contre  TEfpagne  que 
font  dirigées  les  plaintes  les  plus  amères.  On 
la  blâme  de  fon  aveuglement,  de  fes  in- 
certitudes ,  de  fes  lenteurs  ,  quelquefois 
même  de  fon  infidélité  :  accufations  toutes 
mal  fondées. 

En  voyant  la  France  s'engager  fans  né- 
ceiîité  dans  une  guerre  maritime  ,  quelques 
politiques  imaginèrent  que  cette  couronne 
fe  croyoit  affez  puiffante  pour  divifer  le 
domaine  Britannique  ,  fans  partager  avec 
un  allié  l'honneur  de  cette  importante  révo- 
lution. On  n'examinera  pas  fi  Tefprit  qui 
régnoit  dans  le  cabinet  de  Verfailles  auto- 
rifoit  cette  conjeâure.  Il  eft  aujourd'hui 
connu  que  cette  couronne  ,  qui ,  depuis  le 
<:ommencement  des  troubles  ,  avoit  donné 
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des  fecours  fecrets  aux  Américains  ,  épiaillr 
le  moment  propice  pour  fe  déclarer  ouver» 
tement  en  leur  faveur.  L'événement  de  Sa- 
ratoga  lui  parut  la  circonftance  la  plus  favo- 
rable pour  propofer  au  roi  catholique  de 
faire  caufe  commune  avec  elle.  Soit  que  ce 
prince  jugeât  alors  la  liberté  des  Etats-Unis, 
contraire  à  fes  intérêts  ;  foit  que  la  réfo-. 
îution  lui  parût  précipitée  ;  foit  enfin  que 
d'autres  objets  politiques  exigeâiient  toute 
fon  attention ,  il  fe  refufa  à  cette  ouverture. 
Son  caradère  difpenfoit  de  toute  follicitation . 
nouvelle.  Depuis  les  premières  tentatives  9 
on  Toccupa  fi  peu  de  cette  grande  affaire  ,> 
que  ce  fut  fans  Ten  prévenir  que  la  cour  de 
Verfailles  fit  fignifier  à  Saint-  James  qu'elle 
avoit  reconnu  Tindépendance  des  provinces, 
confédérées. 

Cependant  les  forces  de  terre  &  de  mer 
que  TEfpagne  employoit  dans  le  Bréfil  contre 
les  Portugais  étoient  revenues.  La  riche 
flotte  quelle  attendoit  du  Mexique  étoit 
entrée  dans  (es  ports.  Les  tréfors  qui  lui  ar- 
rivoient  du  Pérou  &  de  fes  autres  pofTefîions 
étoient  à  couvert.  Cette  puifTance  étoit  libre 
de  toute  inquiétude  &  maitreffe  de  fes  mou- 
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vemens  ,  lorfqu'elle  alpira  à  la  gloire  de  pa- 
cifier les  deux  hémirphères.  Sa  médiation 
fut  acceptée  3  &  par  la  France  dont  la  har- 
dielTe  n'avoit  pas  les  fuites  heureufes  qu  elle 
s'en  étoit  promifes ,  &  par  TAngleterre  qui 
pouvoit  craindre  d'avoir  un  nouvel  adyer- 
faire  à  combattre. 

Charles  ÎII  foutint   avec  diefnité  îe  beau   ,  ^,^' 
ïole  dont  il  s'étoit  chargé.  Il  prononça  qu'on  n'ayant  pas 
mettroit  bas   les   armes;  que  chacune   des  réuffi  a  re- 

*■  poncilier 

parties  belligérantes  feroit  maintenue  dans  rAnçietene 
les  terres  qu'elle  occuperoit  à  l'époque  de  ■s^i^France, 

?  ,        ■>  .        ^    ^  ^      fe  déclare 

la  convention  ;  qu  on  formeroit  un  congres  poxir   cetts 
où  feroient  difcutées  les  prétentions  diver-  'dernière 

roi  •       ■>  1  puiflance, 

les  ;  &  qu  on  ne  pourroit  s  attaquer  de  nou- 
veau qu'après  s'être  averti  un  an  d'avance. 
Ce  monarque;  ne  le  diffimuloit  pas  que  cet 
arrangement  donnoit  à  la  Grande-Bretagne 
la  facilité  de  fe  réconcilier  avec  fes  colonies  , 
©u  du -moins  de  leur  faire  acheter  par  de 
grands  avantages  pour  fon  commerce  le  fa- 
crifîce  des  ports  qu'elle  occupoit  au  milieu 
d'elles.  Il  ne  fe  difîimuloit  pas  qu'il  blefîoit 
la  dignité  du  roi  fon  neveu  qui  s'étoit  engagé 
à  maintenir  les  Etats-Unis  dans  l'intégrité  de 
leur  territoire.   Mais  il  vouloit  être  jufte^^, 
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&  fans  l'oubli  de  toutes  les  confidérations 
perfonnelles  ,  on  ne  l'eft  point. 

Ce  plan  de  conciliation  déplut  à  Verfail- 
les  ;  &  l'on  n'y  fut  un  peu  raffuré  que  par 
l'efpoir  qu'il  fer  oit  rejette  à  Londres.  C'eft 
ce  qui  arriva..    L'Angleterre   ne   put  fe  dé- 
terminer à   reconnoître  les  Américains  in- 
«lépendans  de  fait  ;  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas 
appelles  aux  conférences  qui  alloient  s'ou- 
vrir ;  quoique  la  France  ne  pût  pas  négocier 
pour  eux  ;   quoique  leurs  intérêts    duiTent 
€tre  uniquement  foutenus  par  un  médiateur 
qui  ne  leur  étbit  attaché  par  aucun  traité,, 
Ba  qui ,  peut-être  au  fond  de  fon  cœur,  n'en 
defiroit  pas  la  profpérité  ;  quoique  fon  refus 
3a  menaçât  d'un  ennemi  de  plus. 

C'eil  dans  une  circonftance  pareille  ;  c'eft 
lorfque  la  fierté  élève  les  âmes  au  -  deffus 
de  la  terreur  ;  qu'on  ne  voit  rien  de  plus  à 
redouter  que  la  honte  de  recevoir  la  loi, 
&  qu'on  ne  balance  pas  à  choifir  entre  U 
ruine  &  le  déshonneur  :  c'eil  alors  que  la 
grandeur  d'une  nation  fe  déploie.  J'avoue 
toute  -  fois  que  les  hommes  accoutumés  à 
juger  des  chofes  par  l'événement  ,  traitent 
.les  grandes  &  périlieufes  révolutions  d'hé- 
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roifine  ou  de  folie  ,  félon  le  bon  ou  le 
mauvais  fuccès  qui  les  ont  fuivies.  Si  donc 
on  me  demandoic  quel  eft  le  nom  qu'on 
donnera  dans  quelques  années  à  la  fermeté 
que  les  Anglois  ont  montrée  dans  ce  moment , 
je  répondrois  que  je  Tignore.  Quant  à  celui 
qu'elle  mérité  ,  je  le  fais.  Je  fais  que  les 
annales  du  monde  ne  nous  offrent  que 
rarement  Fauguile  &  majeftueux  fpedacle 
d'une  nation  qui  aime  mieux  renoncer  à  fa 
durée  qu'à  fa  gloire- 

Le  miniftère  Britannique  ne  fe  fut  pas 
plutôt  expliqué  ,  que  la  cour  de  Madrid 
époufa  la  querelle  de  celle  de  Verfailles  , 
Si  par  conféquent  celle  des  Américains.  L'Ef- 
pagne  avoit  alors  foixante  -  trois  vaiffeaux 
de  ligne  &  fix  en  conftruûion.  La  France 
en.  avoit  quatre  -  vingts  ,  &  huit  fur  les 
chantiers»  Les  Etats  -  Unis  n'avoient  que 
douze  frégates  :  mais  un  grand  nombre  de 
corfâires. 

A  tant  de  forces  réunies ,  l'Angleterre 
n  oppofoit  que  quatre-vingt-quinze  vaifTeaux 
de  ligne  &  vingt-trois  en  conflruftion.  Les 
feize  qu'on  voyoit  de  plus  dans  fes  ports 
éîcient  hors  de  fervice  ,   &    on  les  avoit 
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convertis  en  prifons  ou  en  hôpitaux.  Infé- 
rieure en  inflrumens  de  guerre  ,  cette  puif- 
fanee  Tétoit  encore  plus  en  moyens  de  tous 
les  genres  pour  les  employer.  Ses  diffen- 
tions  domeftiques  énervoient  encore  ce 
qui  lui  reftoit  de  reffources.  Il  eft  de  la 
nature  des  gouvernemens  vraiment  libres 
d'être  agités  pendant  la  paix.  C'eft  par  ces 
mouvemens  intedins  que  les  efprits  confef- 
vent  leur  énergie  &  le  fouvenir  toujours 
préfcnt  des  droits  de  la  nation.  Mais  dans 
la  guerre ,  il  faut  que  toute  fermentation 
ceffe  ,  que  les  haines  foient  étouffées ,  que 
les  intérêts  fe  confondent  &  fe  fervent  les 
uns  les  autres.  Il  en  arriva  tout  autrement 
dans  les  ifles  Britanniques.  Les  troubles 
n'y  furent  jamais  plus  violens.  Les  prétentions 
oppofées  ne  fe  montrèrent  dans  aucune  cir- 
conftance  avec  moins  de  ménagement.  Le 
bien  général  fut  infolemment  foulé  aux  pieds 
par  l'une  &par  Fautre  fadion.  Ces  chambres 
où  Fou  avoit  autrefois  difcuté  les  queftions 
les  plus  importantes  avec  éloquence ,  avec 
force ,  avec  dignité  ,  ne  retentirent  plus  que 
des  clameurs  de  la  rage ,  que  des  infultes- 
les  plus  groffières  ^  que  d'altercations  aufll- 
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miiribles  qu'indécentes.  Le  peu  qui  reftoit 
de  citoyens  appelloient  à  grands  cris  un  nou- 
veau Pitt ,  un  miniftre  qui  comme  lui  n'eût 
nïparms  ni  amis:  mais  cet  homme  extraor- 
dinaire ne  fe  montroit  pas.  Aulïi  penfa-t-on 
affez  généralement  que  ce  peuple  fuccom- 
beroit  ,  malgré  la  fierté  de  fon  caradère  , 
malgré  l'expérience  de  its  amiraux  ,  malgré 
l'audace  de  l'es  hommes  de  mer  ,  malgré 
l'énergie  que  doit  acquérir  une  nation  libre 
dans  les  fecouffes  qu'elle  éprouve. 

Maïs  l'empire  du  hafard  eft  bien  étendu». 
Qui  fait  pour  quel  parti  les  élémens  fe  dé- 
clareront ?  Un  coup  de  vent  arrache  ou 
donne  la  viftoire.  Un  coup  de  canon  dé- 
concerte une  armée  entière  par  la  mort  d'un, 
générale  Des  fignaux,ou  ne  font  pas  enten- 
dus ,  ou  ne  font  pas  obéis.  L'expérience  ,  le 
courage ,  l'habileté  font  croifés  par  l'igno- 
rance ,  par  la  jaloulie ,  par  une  trahifon  , 
par  la  certitude  de  l'impunité.  Une  brunie 
qui  furvient  &  qui  couvre  les  deux,  enne- 
mis ,  ou  les  fépare ,  ou  les  confond.  Le- 
calme  &  la  tempête  font  également  favo- 
rables ou  nuidbles.  Les  forces  font  coupées 
en  deux  par  l'inégale  célérité  des  vaifTeaux». 
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Le  moment  eil:  manqué ,  ou  par  la  pufilla- 
nimité  qui  diffère ,  ou  par  la  témérité  qui  fe 
hâte.  Des  plans  auront  été  formés  avec  fa- 
geffe  :  mais  ils  refieront  fans  effet  par  le  dé- 
iàutde  concert  dans  les  mouvemens  de  Texé- 
cution.  Un  ordre  inconfidéré  de  la  cour 
décide  du  malheur  d'une  journée.  La  dif- 
grace  ou  le  décès  d'un  miniftre  change  les 
projets.  Efl-il  poffible  qu'une  union  étroite 
puiffe  long-tems  fubfifter  entre  des  confé- 
dérés d'un  caradère  auffioppofé  que  le  Fran- 
çois emporté  ,  dédaigneux  &  léger  ;  l'Ef- 
pagnol  lent ,  hautain  ,  jaloux  &  froid  ;  l'A- 
méricain qui  tient  fecrétement  fes  regards 
tournés  vers  fa  mère-patrie  &  qui  fe  re- 
jouiroit  des  défaftres  de  fes  alliés  ,  s'ils 
étoient  compatibles  avec  fon  indépendance  ? 
Ces  nations  ,  foit  qu'elles  agiffent  féparé- 
ment,  foit  qu'elles  agiffent  de  concert,  tar- 
deront-elles à  s'entr'accufer ,  à  fe  plaindre 
&  à  fe  brouiller  ?  Leur  plus  grand  efpoir  ne 
feroit-il  pas  que  des  revers  multipliés  ne 
feroient  tout  au  plus  que  les  replonger  dans 
l'état  humiliant  dont  elles  vouloient  fortir 
&  affermir  le  fceptre  des  mers  dans  les  mains 
de  la  Grande  -  Bretagne  ;  tandis  qu'une  ou 
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deux  défaites  confidérables  feroient  def- 
cendre  pour  jamais  ce  peuple  ambitieux  du 
rang  des  premières  puiffances  de  cet  hémif- 
phère  ? 

Qui  peut  donc  décider ,  qui  peut  même 
prévoir  quel  fera  l'événement?  La  France  & 
l'Efpagne  réunies  ont  pour  elles  des  moyens 
puiffans  ;  l'Angleterre  ,  l'art  de  diriger  les 
fiens.  La  France  &  l'Efpagne  ont  leurs  tré- 
fors  ;  l'Angleterre  un  grand  crédit  national. 
D'un  côté  la  multitude  des  hommes  &  le 
nombre  des  troupes  ;  de  l'autre  la  fupériorité 
dans  l'art  de  conduire  les  yaiffeaux  &  d'af- 
fujettir  la  mer  dans  les  combats.  Ici ,  l'im- 
pétuofité  &  la  valeur  ;  là  ,  &  la  valeur  & 
l'expérience.  Dans  un  parti  ,  l'aâiivité  que 
peut  donner  aux  deffeins  la  monarchie  ab- 
folue  ;  dans  l'autre  la  vigueur  &  le  reffort  que 
donne  la  liberté.  Ici ,  le  reffentiment  des 
pertes  &  de  longs  outrages  à  venger  ;  là , 
le  fouvenir  d'une  gloire  récente  &  la  fou- 
%^eraineté  de  l'Amérique  ,  comme  celle  de 
l'océan  à  conferver.  Les  deux  nations  alliées 
ont  cet  avantage  que  donne  la  réunion  de 
deux  vaftes  puiffances  ,  mais  l'inconvénient 
«jui  réfulte  de  cette  union  même  par  la  diffi- 
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culte  de  rharmonie  &  de  l'accord  ,  foit  dans 
les  defTeins  ,  foit  dans  l'emploi  des  forces  ■; 
l'Angleterre  efl  abandonnée  à  elle  -  même  , 
mais  n'ayant  à  diriger  que  fa  propre  force  j 
elle  a  l'avantage  de  l'unité  dans  les  deffeins  ^ 
d'une  combinaifon  plus  fùre  &  peut-être  plus 
prompte  dans  les  idées  :  elle  peut  plus  aifé- 
ment  fubordonner  à  une  feule  vue  fes  plans 
d'attaque  &  de  défenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exade ,  il  faut 
encore  pefer  la  différente  énergie  que  peuÉ 
communiquer  aux  nations  rivales  une  guerre  j 
qui  d'un  côté  n'eft  à  beaucoup  d'égards  qu'une 
guerre  de  rois  &  de  miniflres  ;  qui  de  l'autre 
efl  une  guerre  vraiment  nationale,  où  il 
s'agit  pour  l'Angleterre  de  fes  plus  grands 
intérêts ,  d'un  commerce  qui  fait  fa  richefTe  ^ 
d'un  empire  &  d'une  gloire  qui  font  fa  gran- 
deur. 

Enfin  û  l'on  confidère  l'efprit  de  la  nation 
Françoife ,  oppofé  à  celui  de  la  nation  qu'elle 
combat ,  on  verra  que  l'ardeur  du  François 
eft  peut-être  également  prompte  à  s'allumer 
&  à  s'éteindre  ;  qu'il  efpère  tout  lorfqu'il 
commence  ,  qu'il  défefpère  de  tout  dès  qu'il 
eft  arrêté  par  un  obftacle  ;  que  par  fon  ca^ 
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-ladère  il  a  befoin  de  renthoufiafme  des 
fiiccès  pour  obtenir  des  fuccès  nouveaux  : 
^ueTAnglois,  au  contraire,  moins  préfomp- 
tueux  d'abord  malgré  fa  hardie  (Te  naturelle  , 
fait ,  quand  il  le  faut ,  lutter  av€C  courage  , 
s'élever  avec  le  danger  tk  s'affermir  par  la 
difgrace  :  femblable  à  ce  chêne  robufte  au- 
quel Horace  compare  les  Romains ,  qui  , 
frappé  par  la  hache  &  mutilé  par  le  fer, 
renaît  fous  les  coups  qu'on  lui  porte  ,  & 
tire  une  vigueur  nouvelle  de  {es  bleffures 
même. 

L'hiftoire  nous  apprend  encore  que  peu 
de  ligues  fe  font  partagées  les  dépouilles  de 
la  nation  contre  laquelle  elles  fe  font  for- 
mées. Athènes  vidorieufe  de  la  Perfe  ;  Rome 
fauvéed'Annibal;  dans  les  tems  modernes , 
Venife  échappée  à  la  fameufe  ligue  de  Cam- 
brai ;  &  de  nos  jours  même ,  la  Prufle  qui 
par  le  génie  d'un  homme  a  fu  tenir  tète  à 
l'Europe ,  ont  droit  de  fufpendre  notre  ju- 
gement fur  Fiflue  de  la  guerre  préfente. 

Mais  fuppofons  que  la  maifonde  Bourbon       ^^• 
ait  les  avantages  dont  elle  a  pu  fe  flatter,  être  h  poii- 
Quelle  doit  être  fa  conduite  ?  ^'^"i'  ^e  is 

■^  ma  lion   rie 

La  France  eft  fous  tous  les  points  de  vue  Sourbon,  fi 
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dîe  cft  vie  l'empire  le  plus  fortement  conftitué  ^  dont 
toneufe.      j^  fouvenir  fe  foit  confervé   dans   les  an- 
nales du  monde.  Sans  pouvoir  lui  être  com- 
parée, TEipagne  eft  aufîi  un  état  d'un  grand 
poids  ,  &  fes  moyens  de  profpérité  augmen- 
tent tous  les  jours.  Le  loin  le  plus  impoirtant 
de  la  maifon  de  Bourbon  doit  donc  être  de 
fe  faire  pardonner  par  fes  voifins  les  avan- 
tages qu*'elle  tient  de  la  nature ,  qu  elle  doit 
à  l'art ,  ou  que  les  événemens  lui  ont  donnés. 
Si  elle  cherchoit  à  augmenter  fa  fupériorité  , 
l'alarme  feroit  générale  ,  &  l'on  fe   croiroit 
menacé  d'un  efclavage  univerfel.  C'efl  peut- 
être  beaucoup  que  les  nations  ne  l'aient  pas 
encore  traverfée  dans  fes  projets  contre  l'An- 
gleterre. Le  reffentiment  que  les  injuftices 
&les  hauteurs  de  cette  ifle  fuperbe  ont  inf- 
piré  par-tout ,  doit  être  la  caufe  de  cette 
inadion.  Mais  la  haine  fe  tait ,  lorfque  l'in- 
térêt fe  montre.  li  eil:  poiïible  que  l'Europe 
juge  contraire  à  fa  fureté  l'àfFcibliiTement 
de  la  Grande-Bretagne  dans  l'ancien  &  le 
nouvel  hémifphère  ;  &:  qu'après  avoir  joui 
des  humiliations ,  des  dangers  de  cette  puif- 
lance  orgueilleufe  &  tyrannique ,  elle  prenne 
enfin  les  armes  pour  la  défendre.  S'il  en  étoit 

ainii  , 
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dinfi  ,  les  cours  de  Verfailks  &  de  Madrid  fe 
Veroient  déchues  de  l'erpoir  qu'elles  ont 
conçu  d'une  prépondérance  décidée  lur  le 
globe.  Ces  confidératidns  doivent  les  dé- 
terminer à  prefTer  les  attaques  ,  &  à  ne  pas 
iaiffer  à  une  politique  prévoyante  ou  fim- 
plement  jaloufe  ,  le  tems  de  faire  de  nouvelles 
combinailbns.  Qu'elles  s'arrêtent  fur-tout  à 
propos,  &  qu'un  defir  immodéré  d'abattre 
leur  ennerrii  commun  rie  les  aveugle  pas  iur 
leurs  véritables  intérêts. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  à  découvert 
le  projet  d'attirer  à  leur  confédération  toute 
l'Amérique  Septentrioiialè.  Plufieurs  démar- 
ches ,  celle  en  particulier  d'inviter  les  peu- 
ples du  Canada  à  la  rébellion  ,  ont  dû  faire 
croire  que  c'étoit  aufîi  le  vœu  de  la  Franceo 
On  peut  fotipçonner  l'Efpagne  d'avoir  éga- 
lement adopté  cette  idée. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont  fecoue 
ie  joug  de  la  Grande  -  Bretagne  eft  fimple  , 
&  telle  qu'il  falloit  l'attendre.  Mais  leurs 
alliés  ne  manqueroient-ils  pas  de  prévoyance , 
s'ils  avoient  réellement  le  même  fyftême  ? 

Le  nouvel  hémifphère  doit  fe  détacher  urt 
îour  de  l'ancien.  Ce  grand  déchirement  eÛ 
T&ms  IX,  A  a 
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préparé  en  Europe  par  la  fermentation  &  îe 
choc  de  nos  opinions  ;  par  le  renverfement 
^de  nos  droits  ,  qui  faifoient  notre  courage  ; 
par  le  luxe  de  nos  cours  &  la  mifère  de  nos 
campagnes  ;  par  la  haîne,  à  jamais  durable, 
lentredes  hommes  lâches  qui  poffèdent  tout, 
âc  des  hommes  robuiles  ,  vertueux  même  , 
-qui  n'ont  plus  rien  à  perdre  que  la  vie.  Il  eit 
préparé  en  Amérique  par  raccroiffement  de 
la  population ,  des  cultures ,  de  FinduArie  & 
^es  lumières.  Tout  achemine  à  cette  fciflion  , 
&  les  progrès  a  un  mal  dans  un  monde  ,  & 
les  progrès  du  bien  dans  l'autre. 

Mais  peut-il  convenir  à  rEfpagne  &  à  la 
France  ,  dont  les  pofîeiîioni  dans  le  nouvel 
îiémifphère  font  une  Iburce  inépuifable  de 
richeffes  ,  leur  peut  -  il  convenir  de  préci- 
piter ce  déchirement?  Or  ,  c'eiî:  ce  qui  ar- 
riveroit ,  û  tout  le  nord  de  ces  régions  étoit 
affujetti  aux  mêmes  loix  ,  ou  lié  par  des 
intérêts  communs. 

A  peine  la  liberté  de  ce  vafte  continent 
ieroit-eîle  afTurée,  quil  deviendroit  Fafyle 
^le  tout  ce  qu'on  voit  parmi  nous  d'hommes 
intrigans,  féditieux  .,  flétris  ou  ruinés.  La 
culture ,  les  arts ,  le  commerce  ne  feroient 
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pas  îa  reiïbiirce  des  réfugiés  de  ce  caraâère» 
11  leur  faiidroit  une  vie  moins  laborieufe 
&  plus  agitée.  Ce  génie  ,  également  éloigné 
du  travail  &  du  repos  ,  le  tourneroit  vers 
les  conquêtes  ;  &  une  palfion  qui  a  tant  dV.t- 
traits  fiibjLigueroit  aifément  les  premiers  co- 
lons, détournés  de  leurs  anciens  travaux: 
par  une  longue  guerre.  Le  nouveau  peuple 
auroit  achevé  les  préparatifs  de  Tes  inva- 
lions ,  avant  que  le  bruit  en  eût  été  porté 
dans  nos  climats.  Il  choiiiroit  fes  ennemis , 
le  champ  &  le  moment  de  {qs  vidloires.  Sa 
foudre  tomberoit  toujours  fur  des  mers  fans 
défenfe  ,  ou  fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu. 
Dans  peu,  les  provinces  du  Midi  devien- 
droient  la  proie  de  celles  du  Nord  ,  &  fup- 
pléeroient  par  la  richeffe  de  leurs  produc- 
tions à  la  médiocrité  des  leurs.  Peut  -  être 
même  ,  les  pofî'efîions  de  nos  monarchies 
abfolues  brigueroient-elles  d'entrer  dans  la 
confédération  des  peunks  libres ,  ou  fe  dé- 
tacheroient  -  elles  de  TEurope  pour  n'ap- 
partenir qu'à  elles-mêmes. 

Le  parti  que  doivent  prendre  les  cours 
de  Madrid  &  de  Verfaillcs  ,  s'il  leur  e/l  libre 
de  choifir ,  c'efl  de  laiffer  fubfiiler  dans  Iç 

A  a  2 
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nord  de  rAmérique  deux  puiiTances  qui  s'ob=? 
fervent ,  qui  fe  contiennent ,  qui  fe  balan- 
cent. Alors  des  lîècles  s'écouleront ,  avant 
que  l'Angleterre  &  les  républiques  formées 
à  {qs  dépens  fe  rapprochent.  Cette  défiance 
réciproque  les  empêchera  de  rien  entre- 
prendre au  loin  ;  &  les  établiffemens  des 
autres  nations ,  dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
jouiront  d'une  tranquillité  ,  qui  jufqu  à  nos 
jours  a  été  fi  fouvent  troublée. 

C'eft  même  vraifemblablement  ,  c'eft 
l'ordre  de  chofes  qui  conviendroit  le  mieux 
aux  provinces  confédérées.  Leurs  limites 
refpeftives  ne  font  pas  réglées.  Il  règne  une 
grande  jaloufie  entre  les  contrées  du  Nord 
&  celles  du  Midi.  Les  principes  politiques 
varient  d'une  rivière  à  l'autre.  On  remarque 
de  grandes  animofités  entre  les  citoyens 
d'une  ville ,  entre  les  membres  d'une  fa- 
Hiille.  Chacun  voudra  éloigner  de  foi  le 
fardeau  accablant  des  dépenfes  &  des  dettes 
publiques.  Mille  germes  de  divifions  cou-* 
vent  généralement  dans  le  fein  des  Etats- 
Unis.  Les  dangers  une  fois  difparus,  com- 
ment arrêter  l'explofion  de  tant  de  mécon=i 
îentemens  ?  Comment  tenir  attachés  à  un 
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même  centre  tant  d'efprits  égarés  ,  tant  de 
cœurs  aigris  ?  Que  les  vrais  amis  des  Amé- 
ricains y  réfléchiflent ,  &  ils  trouveront  que 
Tunique  moyen  de  prévenir  les  troubles 
parmi  ces  peuples,  c'cft  de  laiffer  fur  leurs 
frontières  un  rival  puîffant  &  toujours  dif" 
pofé  à  profiter  de  leurs  diffenfions. 

Il  faut  la  paix  &  la  fiireté  aux  monar-»' 
chies  ;  il  faut  des  inquiétudes  &  un  ennemi 
à  redouter  pour  les  républiques.  Rome  avoit 
befoin  de  Carthage  ;  &  celui  qui  dctruifit 
ïa  liberté  Romaine  ,  ce  ne  fut ,  ni  Sylla  ,  ni 
Céfar  ;  ce  fut  le  premier  Caton  ,  lorfque  fa 
politique  étroite  &  farouche  ôta  une  rivale 
à  Rome ,  en  allumant  dans  le  fénat  les  flam- 
beaux qui  mirent  Carthage  en  cendre.  Venife 
elle-même  ,  depuis  quatre  cens  ans ,  peut- 
être,  eût  perdu  fon  gouvernement  &  fes 
loix ,  fi  elle  n'avoit  à  fa  porte  &  prefque  fous 
fes  murs  àes  voifins  puiflans  qui  pourroient 
devenir  fes  ennemis  ou  fes  maîtres. 

Mais  dans  cette  combinaifon  à  quel  de^^ré   ^      ^'   , 

^  °         Quelle  ixrés-, 

de  félicité,  de  fplendeur  &  de  force  pour-  ii  faut  fe 
kont  avec  le   tems  s'élever  les   provinces  f"""^''  '^^^' 

.,,,,.  *  treize    pro- 

confédérées?  vinces  sa-n^. 

ici  5  pour  bien  juger ,  commençons  d'à-  feM-àVî-jî^ 
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bord  par  écarter  rmtérêt  que  toutes  les 
âmes  ,  fans  en  excepter  celles  des  eiclaves  , 
ont  pris  aux  généreux  efforts  d'une  nation 
qm  s'expofoit  aux  plus  effrayantes  calamités 
pour  être  libre.  Le  nom  de  liberté  eft  li 
doux,  que  tous  ceux  qui  combattent  pour 
elle  ,  iont  fiirs  d'intéreffer  nos  vœux  iecrets. 
Leur  cauîe  eff  celle  du  genre  -  humain  tout 
entier  ;  elle  devient  la  nôtre.  Nous  nous 
vengeons  de  nos  oppreffeurs,  en  exhalant 
du-moins  en  liberté  notre  haine  contre  les 
oppreffeurs  étrangers.  Au  bruit  des  chaînes 
qui  ie  briient,  il  nous  iemble  que  les  nôtres 
vont  devenir  plus  légères  ;  &  nous  croyons 
quelques  momens  reCpirer  un  air  plus  pur^ 
en  apprenant  qu^;  l'univers  compte  des  tyrans 
de  moins.  D'ailleurs  ces  grandes  révolutions 
de  la  liberté  fout  des  leçons  pour  \qs  def- 
potes.  Elles  les  avertiffent  de  ne  pas  compter 
fur  une  trop  longue  patience  des  peuples  & 
fur  une  éternelle  impunité.  Ainfi,  quand  la 
fociété  &  les  loix  fe  vengent  des  crimes  des 
particuliers  ,  l'homme  de  bien  efpère  que  le 
châtiment  des  coupables  peut  prévenir  de 
nouveaux  crimes.  La  terreur  quelquefois  tient 
lieu  de  jullice  au  brigand  ^  &  de  çonfcieacâ 
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à  rafTaiïîn,  Telle  eOi  la  iburce  de  ce  vif  in^ 
térêt  que  font  naître  en  nous  toutes  les. 
guerres  de  liberté.  Tel  a  été  celui  que  nous 
ont  infpiré  les  Américains.  Nos  imaginations 
fe  font  enflammées  pour  eux.  Nous  nous 
fommes  ailbciés  k  leurs  vidoires  &  à  leurs 
défaites.  L'efprit  de  juftice  qui  fe  plaît  à 
compenferles  malheurs  paifés  par  un  bonheuc 
à  venir  ,  fe  plaît  à  croire  que  cette  partie 
du  Nouveau  -  Monde  ne  p^ut  manquer  de 
devenir  une  à^s  plus  tloriffantes  contrées 
du  globe.  On  va  jufqu'à  craindre  que  l'Eu- 
rope ne  trouve  un  jour  fes  maîtres  dans  fes 
enfans.  Ofons  réfifter  au  torrent  de  ropiniom 
&  à  celui  de  Fenthouiîafme  public.  Ne  nous 
îaifTons  point  égarer  par  l'imagination  qui- 
embellit  tout ,  par  le  fentiraent  qui  aime  à  fe 
créer  des  illuûons  &  réalife  tout  ce  qu'il 
efpère.  Notre  devoir  efî  de  combattre  tout 
préjugé,  même  celui  qui  feroit  le  plus  con- 
forme au  vœu  de  notre  cœur.  Il  s'agit  avant 
tout  d'être  vrais ,  &  de  ne  pas  trahir  cette 
confcience  pure  &  droite  qui  préfide  à  nos- 
écrits  &  nous  diâ:e  tous  nos  jugemens.  Dans, 
ee  moment,  peut-être,  nous  ne  ferons  pas 
crus:  m^ais  une  conjeduje  hardie  qui  fe  v.é^ 

*  Aa  4 
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rifie  au  bout  de  plufîeurs  fiècles  fait  plu^ 
d'honneur  à  l'hiftorien  ,  qu'une  longue  fuite 
de  faits  dont  le  récit  ne  peut  être  conteflé  ^ 
&  je  n'écris  pas  feulement  pour  mes  con-^, 
temporains  qui  ne  me  furvivront  que  de 
quelques  années.  Encore  quelques  révolu-^ 
îions  du  foleil  :  eux  &  moi ,  nous  ne  ferons 
plus.  Mais  je  livre  mes  idées  à  la  poilérité 
&  au  tems.  C'eft  à  eux  à  me  juger. 

L'efpace  occupé  par  les  treize  républiques,  . 
entre  les  montagnes  &  la  mer ,  n'eiî  que  de 
foixante  -  fept  lieues  marines  ;  mais  fur  \^ 
côte  leur  étendue  eil  en  ligne  droite  de  trois, 
cens  quarante  -  cinq  depuis  la  rivière  de. 
Sainte-Croix  jufqu'à  celle  de  Savannah. 

Dans  cette  région ,  les  terres  font  prefque, 
généralement  mauvaifes  ou  de  qualité  raé- 
4iocre. 

Il  ne  croît  ^uère  que  du  maïs  dans  le^ 
quatre  colonies  les  plus  feptentrionales^ 
L'unique  reffource  de  leurs  habitans  >  c'ell; 
la  pêche  ,  dont  le  produit  annuel  ne  s'élèvq 
pas  au  -  deilus  de'  6,000,000  livres. 

Le  bled  foutient  principalement  les  pro-^ 
yinces  de  New-York  ,  de  Jerfey  &  de  Pen- 
:(ilvanieo  Mais  leïol  s'y  efî  fi  rapidement  détéf 


|ioré,  que  l'acre  qui  donnoit  autrefois  juf-. 
qu'à  foixante  boifleaux  de  froment ,  n'en 
produit  plus  vingt  que  fort  rarement. 

Quoique  les  campagnes  du  Maryland  & 
de  la  Virginie  foientfort  fupérieures  à  toutes.. 
les  autres ,  elles  ne  peuvent  être  regardées 
comme  très  -  fertiles.  Les  anciennes  plan- 
tations ne  rendent  que  le  tiers  du  tabac  qu'on 
y  récoltoit  autrefois.  Il  n'efl:  pas  pofTible 
d'en  former  beaucoup  de  nouvelles;  &  les 
Cultivateurs  ont  été  réduits  à  tourner  leurs 
travaux  vers  d'autres  objets. 

La  Caroline  Septentrionale  produit  quel- 
ques grains ,  mais  d'une  qualité  fi  inférieure , 
qu'ils  font  vendus  vingt-cinq  ou  trente  pour 
cent  de  moins  que  les  autres  dans  tous  les 
marchés. 

Le  fol  de  la  Caroline  Méridionale  &  de 
la  Géorgie  ,  eft  parfaitement  uni  jufqu'à  cin- 
quante milles  de  l'océan.  Les  pluies  excefîives 
qui  y  tombent  ne  trouvant  point  d'écoule- 
ment ,  forment  de  nombreux  marais  où  le 
riz  eft  cultivé  au  grand  détriment  des  hommes, 
libres  &  des  efclaves  occupés  de  ce  travail, 
pans  les  intervalles  que  laiffent  ces  amas 
d'eau  fi  multipliés ,  croît  un  icdigo  inférieur 
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qu'il  faut  changer  de  place  chaque  année-» 
Lorfque  1^  pays  s'élère  ,  ce  ne  font  plus 
que  des  fables  rébelles  ou  d'affreux  rochers  ^ 
coupés  de  loin  en  loin  par  des  pâturages' 
de  la  nature  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  n«  pouvant  fe 
diiïimuler  que  l'Amérique  Septentrionale  n© 
l'enrichiroit  jamais  par  les  produdions  qui 
Itii  étoient  propres  ,  imagina  le  puiffant 
feffbrt  des  gratifications  ,  pour  créer  dans 
CQtte  p.irtie  du  Nouveau-Monde  le  lin ,  la 
vigne ,  la  foie.  La  pauvreté  du  fol  repouffa 
la  première  de  ces  vues  ;  le  vice  du  climat 
s'oppofa  au  fuccès  de  la  féconde  ;  &  le  dé- 
faut de  bras  ne  permit  pas  de  fuivre  la 
troiiîèrne.  La  fociété  établie  à  Londres  pour 
l'encouragement  des  arts  ,  ne  fut  pas  plus 
heureufe  que  le  miniflère.  Ses  bienfaits  ne 
firent  éclorre  aucun  des  objets  qu'elle  avoit 
propofés  à  l'adivité  &  à  l'induitrie  de  ces 
contrées. 

Il  filliît  que  la  Grande  -  Bretagne  fe  con- 
tentât de  vendre  chaque  année  aux  contrées, 
qui  nous  occupent  pour  environ  cinquante 
millions  de  m.archandifes.  Ceux  qui  les  con- 
foramoient  lui  livroient  excluiivement  hnis 
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indigos  ,  leurs  fers  ,  leurs  tabacs  &  leurs 
pelleteries.  Ils  lui  livroient  ce  que  le  reile 
du  globe  leur  avoit  donné  d'argent  &  de 
matières  premières ,  en  échange  de  leurs 
bois  ,  de  leurs  grains ,  de  leur  poiiTon ,  de 
leur  riz  ,  de  leurs  falaifons.  Cependant  la 
balance  leur  fut  toujours  fi  défavorable  > 
que  lorfque  les  troubles  commencèrent , 
les  colonies  dévoient  cent  vingt  ou  cent 
trente  millions  à  leur  métropole  ;  &  qu  elles 
n'avoient  point  de  métaux  en  circulation. 

Malgré  ces  défavantages  ,  il  s'étoit  iuc- 
ce/Tivement  formé  dans  le  fein  des  treize 
provinces  une  population  de  deux  millions 
neuf"  cens  quatre  -  vingt  un  mille  fix  cens 
foixante  dix-huit  perfonnes  ,  en  y  compre- 
nant quatre  cens  mille  noirs.  L'opprcffion 
&  l'intolérance  y  pouffoient  tous  les  jours 
de  nouveaux  habitans.  La  guerre  a  fx;rmé 
ce  refuge  aux  malheureux  :  mais  la  paix  le 
leur  rouvrira  ;  &  ils  s'y  rendront  en  plus 
grand  nombre  que  jamais.  Ceux  qui  y  paffe^ 
ront  avec  des  projets  de  culture  n'auront 
pas  toute  la  fatisfaûion  qu'ils  fe  feront  pro- 
mife  ;  parce  qu'ils  trouveront  les  bonnes 
jterres  ,  les  médiocres  même  ,  toutes  occu- 
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pées  ;  8:  qu'on  n'aura  guère  à  leur  offrîf 
que  des  fables  flériles,  des  marais  mal-fains 
ou  des  montagnes  efcarpées.  L'émigration 
fera  plus  favorable  aux  manufaâuriers  & 
aux  artiftes  ,  fans  que  peut  -  être  ils  aient 
rien  gagné  à  changer  de  patrie  &  de  climat. 

On  ne  détermineroit  pas  fans  témérité 
quelle  pourra  être  un  jour  la  population 
des  Etats-Unis.  Ce  calcul ,  affez  généralement 
difficile  ,  devient  impraticable  pour  une 
région  dont  les  terres  dégénèrent  très-rapi- 
dement ,  &  où  la  mefure  des  travaux  &  des 
avances  n'eft  pas  celle  de  la  reproduction.  Si 
dix  millions  d'hommes  trouvent  jamais  une 
fubfîftance  affurée  dans  ces  provinces  ,  ce 
fera  beaucoup.  Alors  même  les  exportations 
fe  réduiront  à  rien  ou  à  fort  peu  de  chofe  : 
mais  rinduflrie  intérieure  remplacera  l'in- 
duftrie  étrangère.  A  peu  de  chofe  près ,  le 
pays  pourra  fe  fuffire  à  lui  -  même,  pourvu 
que  fes  habitans  ûichent  être  heureux  par 
l'économie  &  la  médiocrité. 

Peuples  de  TAmérique  Septentrionale  5. 
que  l'exemple  de  toutes  les  nations  qui  vous 
ont  précédés,  &  fur- tout  que  celui  de  la 
^ère- patrie   vous  inllruife.  Craignez  l'at^ 
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éiience  de  Tor  qui  apporte  avec  le  luxe  la 
corruption  des  mœurs,  le  mépris  des  loix  ; 
craignez  une  trop  inégale  répartition  des 
richeffes  qui  montre  un  petit  nombre  de 
citoyens  opulens  &  une  multitude  de  ci- 
toyens dans  la  mifère  ;  d'où  naît  rinfolence 
des  uns  &  TaviliiTement  des  autres.  Garan- 
tiflez-vous  de  l'eprit  de  conquête.  La  tran- 
quillité de  Tempire  diminue  à  mefure  qu'il* 
s'étend.  Ayez  des  armes  pour  vous  défendre; 
n'en  ayez  pas  pour  attaquer.  Cherchez  l'ai- 
fance  &  la  fanté  dans  le  travail;  la  profpérité 
dans  la  culture  des  terres  &  les  atteliers  de 
rinduftrie  ;  la  force  dans  les  bonnes  mœurs 
&  dans  la  vertu.  Faites  profpérer  lesfcienees 
&  les  arts  qui  diftinguent  Thomme  policé  de 
l'homme  fauvage.  Sur -tout  veillez  à  l'édu- 
cation de  vos  enfans.  G'eft  des  écoles  pu- 
hHques ,  n'en  doutez  pas  ,  que  fortent  les 
magiftrats  éclairés  ,  les  militaires  inftruits  & 
courageux  ,,les  bons  pères  ,  les  bons  maris^ 
les  bons  frères  ,  les  bons  amis  ,  les  hommes 
de  bien.  Par-tout  où  l'on  voit  la  jeuneiTe  fe 
dépraver  ,  la  nation  eft  fur  fon  déclin.  Que 
la  liberté  ait  une  bafe  inébranlable  dans  la 
fa^effe  de  vos  conftitutions,  &  qu'elle  foit 
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rindeftruftible  ciment  qui  lie  vos  provinces 
entre  elles.  N'établiffez  aucune  préférence 
légale  entre  les  cultes.  La  fuperftition  eil  in- 
nocente par-tout  où  elle  n'eft  ni  protégée  , 
ni  perfécutée  ;  &  que  votre  durée  foit ,  s'il 
fe  peut,  égale  à  celle  du  monde. 

Puiffe  ce  vœu  s'accomplir  ,  &  confoler  la 
génération  expirante  par  refpoir  d'une  meil- 
leure !  Mais  laiiTant  l'avenir  à  lui  -  même , 
jettons  un  coup-d'œil  fur  le  réfultat  de  trois 
iiècles  mémorables.  Après  avoir  vu  ,  dans 
le  début  de  cet  ouvrage ,  en  quel  état  de 
mifère  &  de  ténèbres  étoit  l'Europe  à  la 
naiffance  de  l'Amérique  ,  voyons  en  que! 
état  la  conquête  d'un  monde  a  conduit  & 
pouffé  le  monde  conquérant.  C'étoit  l'objet 
d'un  livre  entrepris  avec  le  defir  d'être  utile» 
Si  le  but  eft  rempli  ,  l'auteur  aura  payé  fa 
dette  à  fon  fiècle ,  à  la  fociété. 

Fin  du  dix'hu'ulhmc  Liyre, 
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vmi^ îSTRATîQ^  ;  Ton  premier  devoir  efl  de  mé- 
nager les  opinions  dominantes  ;  pourquoi  l'id. 

Affranchijjemsni  des  nègres  ,  a  lieu  chez  les  Quakers  dans 
•Ces  derniers  tems  ,  après  un  difcours  proféré  par  un 
de  leurs  prédicateurs  l36.  Le  gouvernement  Ânglois 
s'oppofe  à  ce  que  cet  exemple  loit  llùvi  dans  les  autres 
colonies  l88  &  fuiv.  Gaules  de  cette  oppoiition  ibid. 

Allemands  ,  vendus  par  leurs  princes  aux  Anglois  ,  pour 
faire  la  guerre  aux  Américains  ;  pourquoi  avoieat  fi  peu 
d'ardeur  pour  combattre  325. 

Amérique  (!'_),  ou  le  Nouveau  -  Monde  ,  doit  un  jour 
ie  détacher  de  l'Ancien  ;  raifons  de  s'y  attendre  36^ 
<&•  fuiv. 

Amérique  Septentrionale  (T),  efl:  coupée  du  nord  au 
fud  par  les  Apalaches  ,  une  chaîne  de  montagnes  au- 
delà  defquelles  efl  un  défert  immenfe  143.  Le  fol  y 
produit  en  abondance  ,  mais  les  produélions  font  plus 
rardives  qu'en  Europe  ;  raifons  de  ce  pliénomène  145 
6'  fuiv.  On  y  trouve  tous  les  arbres  de  l'Europe  ,  mais 
elle  en  a  qui  lui  font  propres ,  quels  146.  Ses  forJi> 
font  peuplées  d'un£  multitude  d'oiieaiix  ,  parmi  lefquel-; 
eft  l'oifeau-mouche  151.  Elle  efl  moins  chargée  d'in- 
fecles  depuis  qu'on  a  défriché  la  terre  êc  abattu  les  bois 
153.  On  y  trouve  dps  abeilles ,   mais  comme  les  fi:'- 
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vages  les  appellent  mouches  Angloifes  ,  il  efl  apparens 
cju' elles  y  ont  été  apportées  ibid.  Il  y  a  beaucoup  d'ani- 
maux domeftiques  qui  y  ont  été  tranfportés  d'Europe 
154.  Et  qui  ,  comr^ie  l'homme,  y  ont  efTuyé  des  ma-- 
îadies  épidémiques  I56.  Prefque  tous  ,  hormis  le  porc  , 
y  ont  d'abord  dégénéré  ibid.  Quand  les  Anglois  y 
abordèrent ,  les  fauvages  n'y  cultivoient  que  le  maïs 
156  <S"  fuiv.  La  culture  du  lin  &:  du  chanvre  n'y  a  pas 
profpéré  ,  mais  elle  eft  très-abondante  en  fer  164.  Ré- 
volutions qu'efTuya  en  Angleterre  l'importation  du  fer 
d'Amérique  ibid.  &  fuiv.  Sage  décifion  du  parlement  à 
cet  égard  166.  Ce  font  des  Anglois  ,  perfécutés  pour 
leurs  opinions  religieufes ,  qui  ont  abordé  les  premiers 
cette  partie  du  globe  171.  On  y  a  fait  ufage  d'efclaves 
noirs  ,  mais  ils  y  font  mieux  traités  qu'aux  ides  184 
6'  fuiv.  Population  générale  des  colonies  Angloifes  qui 
y  font  établies,,  y  compris  les  noirs  189.  Réflexions 
du  docteur  Franklin  fur  fa  population  190  &  fuiv.  FS- 
pèce  des  hommes  qui  la  forment  192.  Moeurs  de  cette 
nouvelle  génération  193.  Il  lui  manque  de  ne  pas  for- 
mer précifement  une  nation  195 .^  Nature  des  gouver- 
nemens  qui  y  furent  établis  196  &  fuiv.  Gouverne-» 
ment  royal  I99,  Gouvernement  propriétaire  2.00. 
Charter  Government  lol.  Gouvernement  du  Canada 
6c  de  la  Floride  2.0a.  Ses  premiers  Colons  fe  livrèrent 
uniquement  a  l'agriculture  2.12. 

Anabaptiftes  (  les  )  ;  feftaires  qui  avoient  des  principes 
particuliers  dans  la  religion  chrétienne  ,  portent  le  fer 
&:  le  feu  en  Allemagne^  &  ne  formèrent  qu'en  152.5 
un  corps  de  religion  5.  Principes  de  cette  feéle  6.  Quj 
ne  produifirent  que  des  crimes  7.  A  quoi  l'efprit  de 
cette  fefte  porta  les  payfans  8.  Son  uni-que  gloire  cfîi 
d'avoir  donné  lieu  à  la  naifiance  des  Quakers  9. 

Angleterre  (  1' )  ,  eft  le  pavs  oii  l'on  trouve  le  plus  de 
patriotifme  ;  emploi  admirable  auquel  un  de  ^qs  cw 
toyens  deftine  fes  biens  après  fa  mort  Ilo.  Après  avoir 
acquis  la  Floride  ,  elle  poffédoit  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale une  des  dominations  les  plus  étendues  du 
globe  14a,  Avantages  immenfes  qu'elle  retireroit  de 
fes  colonies ,  s'il  s'y  trouve  un  paflâge  dans  la  mer  du 
Sud  143.    Elle  encourage  fes  ««lonies  d'Aîné*iqu«  pa* 
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â'p.s  prîmes  à  l'importation  des  munitions  navales  qui 
font  à  leur  portée  l6o.  Succès  étonnant  de  cette  en- 
îreprife  l6l.  Moyens  par  ierqaels  elle  encourage  l'im- 
portation ,  dans  fes  ports,  des  bois  ,  lurtout ,  propres  à 
la  marine  162.  Accorde  une  forte  gratification  aux  co- 
lonies d'Amérique  pour  encourager  la  culture  du  lia 
&  du  chanvre  163.  Etat  de  ce  qu'elle  payoit  à  divers 
pays  de  l'Europe  po-ur  le  fer  qu'elle  en  recevoir  167. 
Elle  tente  de  faire  croître  des  vins  en  Amérique ,  mais 
fans  réuflite  168  &  fuiv.  Ils  effayent  d'y  introduire  des 
vers-a-foye  en  y  envoyant  des  Vaudois  ;  l'efTai  réuffii  , 
mais  n'efl  pas  accompagné  de  nouveaux  progrès  170. 
Raifons  qui ,  vraifemblablement ,  s'y  forit  oppofées  ibid. 
Encouragement  qu'accorde  le  pajlement  en  I769  pour 
l'importation  des  foyes  crues  de  l'Amérique  17Î,  Etat 
de  détreffe  où  elle  fe  trouva  en  1763  ,  ai8  &  fuiv. 
Elle  demande  du  fecours  à  fes  colonies  lli.  Elle  avoit 
toujours  été  fécourue  de  fei  colonies  par  des  dons  ÔC 
point  par  des  taxes  2.24-  E'ile  en  exige  à  la  paix  de 
I763  des  contributions  ,  qu'elle  n'auroit  dû  que  deman- 
der ,  bc  donna  en  1764  l'afte  du  timbre  130.  Suites  de 
cette  injuftice  0.31.  Manière  dont  les  colons  d'Amérique 
regardent  les  impofitions  de  1767  ,  2.31.  Efpérances 
que  la  cour  de  Londres  fondoit  fur  la  clôture  du  port 
de  Boflon  137.  Elles  font  trompées  ;  réflexions  à  cet 
égard  238  &  fuiv.  Etat  aétuel  de  fon  numéraire  &  de 
ia  fituation  de  fes  finances  255.  Suites  effrayantes  de 
cette  fituation  fl  elle  perd  l'Amérique  2.56.  Réponfes  de 
l'Auteur  aux  objections  que  le  gouvernement  Britanni- 
que pourroit  former  contre  les  Américains  2.56  &  fuiv. 
C'efl  fur  la  faulfe  idée  dia  peu  de  bravoure  des  Colons 
qu'on  a  ofé  leur  faire  la  guerre  269.  Difcours  qu'un 
orateur  des  chambres  afTemblées  pour  les  colonies  au- 
roit  dû  prononcer  à  la  place  ^s  plaidoyers  qu'on  y  a 
entendus  272  &  fuiv.  Cohfeils  à  la  nation  Angloile  , 
&C  difcours  A  adreffèr  aux  Anglo- Américains  en  leur 
offrant  la  paix  274  &  fuiv.  Quelle  en  feroit  riflue28i. 
Conduite  &:  langage  bien  diflérens  tenus  par  un  orateur 
forcené  283  6'  fuiv.  Les  fophifmes  du  déclamateur  en- 
traînèrent la  nation  à  prétendre  réduire  fes  colonies 
par    la    force    287   &  fuiv.    Accoutumée    aux    oraije'; 
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politiques  en  Europe  ,  elle  ne  fit  pas  d'abord  aiTez  d'at- 
tention à    celui   qui    s'élevoit    dans    le    Mairachufet   &: 
particulièrement   à  Bofton   318.   Illufions  qu'elle   fe  fit 
fur  la  facilité  de  réduire  fes  colonies  ;  elle  efl:  la  région 
des  partis  ,  caufes  qui  en  réfultent3i9  &fuiv.  Manière 
dont  George  III  compofa  fon  confeil   32.0.    Inconvé- 
niens   de  ce    miniftere    fans    accord    &:   fans   harmonie 
321.  L'aftivité  de  fes  généraux  ne  put  pas  reparer   le 
vice   des  contrariétés  qui  en  étoient  la  fuite  322.  L'in- 
fluence de  fa  conilitution  s'étend  lùr  fes  troupes  ;  com- 
ment 325.  Quelle  y  étoit  l'opinion  générale   à   l'égard 
des  taxes  321^.  L'acliviré  de  les  agens  lui  concilie  l'ef- 
prit  de  quelques  nations  fauvages  du  Canada  334.  Ef- 
pérances  fur  lefquelîes  elle  propofe  un  plan  de  concilia- 
tion aux   Etats-Unis.  Succès  de  ce    plan  339.  Raifbns 
de  ce  mauvais  fuccês  ;  bévues  du  miniftère  Britannique 
ibid.  &  fuiv.  Les  bonnes  maximes  de  fa  marine  fauvent 
les  richeiles  nationales  &C  raniment  le  crédit  public  351. 
Elle  refufe  la  médiation  de  l'f-ifpagne  360.  Nombre   de 
fes  vaifleaux  à  la  déclaration  de  guerre  contre  la  France 
èc  l'Efpagne   361.    Troubles    du    parlement    depuis  la 
guerre  362.    Elle  a  reconnu  que  la   nature  du  fol  des 
colonies  Angloifes  ,  n'étoit  propre  à  aucun  des  établif- 
femens    qu'elle   y    a   eflayés  ;    fon    principal   avantage 
confiftoit  dans  la  vente  de  fes  expéditions    de  la  mé- 
tropole 378  ù  fuiv.  Nature  du  commerce  qu'elle  faifoit 
avec  elles  379. 
Anglois\\ts)  feront  heureux  s'ils  peuvent  conferver leurs 
pofleffions    dans    l'Amérique    Septentrionale     144.    Ils 
font  tellement  attachés  à  leur  patrie  ,  qu'il  n'y  a   que 
les   plus   fortes  révolutions    qui  puitfent   les  engager  à 
s'expatrier  17I  &•  fuiv.  Ils  etoient   trop  aftifs  ÔC  ambi- 
tieux   pour    être    propres  à  défricher   l'i^mérique    172. 
Ils  apportent  beaucoup  d'impétuofité  dans  leurs  fadions, 
&  font  froids  &  calmes  partout  ailleurs  322. 
AnnapoUs  ,  capitale  du  Maryland  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  eft  fituée  fur  la  baye  Chefapea.c  60. 
Apalaches  (  les  )  ,  montagnes  très  -  hautes   de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  la   traverfent  entièrement  du  nord  au 
fud  142  &■  fuiv. 
■Armée  ^royale  d'Angleterre  ,    époque   ou  ,    avec   plus 
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trai?livité ,  elles  auroient  pris  Philadelphie  ,  &C  étouffé 
au  berceau  la  nouvelle  république  313.  Trois  régimens 
Anglois  font  chalfés  de  Princeton  par  les  Aniéricains 
314.  File  bat  les  Américains  le  II  Septembre  1777  a 
Brandiswlne ,  £<:  entre  le  30  h  Philadelphie  315.  Les 
Troupes  qui  la  compofoient  ne  montroient  aucune  ar- 
deur pour  qu'on  les  menât  au  combat  ;  pourquoi  ?  3a3 
&  fuiv.  La  révolution  arrivée  depuis  iS  ans  dans  les 
mœurs  avoit  changé  l'efprit  des  armées  Angloifes  ,  de 
quelle  manière  316  6"  fuiv.  Expofition  des  calamités 
qu'dle  occafionna  en  Amérique  3  3J  G*  y//iv._ 


B 


^^i^NcE  ,  des  pouvoirs  ôc  des  avantages  des  puif- 
Tances  belligérantes  ,  dans  la  guerre  d'Amérique  365. 

Baltimore  ,  lord  Anglois  ,  va  chercher  dans  la  Virginie 
un  azyle  contre  les  perfécutions  que  Charles  I  fe  vit 
obligé  de  faire  aux  catholiques  47-  H  meurt  avant  que 
d'avoir  formé  l'établiflement  qu'il  projettoit  dans  une 
région  entre  la  rivière  Potowmalc  6c  la  Penlylvanie. 
Son   fils   pourfuit  l'entreprife  4^. 

Baltimore  ,  fils  du  précèdent ,  part  d'Angleterre  en  1633 
pour  aller  fuivre  l'établidement  de  fon  père  entre  la 
Potowmak  &C  la  Penfylvanie  48.  Deftitué  par  Crom- 
wel  ,  rétabli  par  Charles  II  ,  fa  charte  efl:  attaquée 
fous  le  règne  de  Jaques  I  ,  4'^'  Le  fucceffeur  du  def- 
pote  prive  les  Baltimore  de  l'autorité  dans  la  colonie  , 
en  leur  laiHànt  les  revenus.  Cette  famille  eft  enfuite 
réintégrée  dans  (es  droits  ,  comment  50.  Ses  principes 
de  tolérance  51. 

Baltimore  ,  ville  Se  port  du  Maryland  dans  l'Amérique 
Septentrionale  »  fur  la  baye  de  Chefapeak  ,  eft  le  plus 
grand  entrepôt  de  la  colonie  60. 

Beau-fort  ou  Port- Royal ,  ville  de  la  Caroline  Méridio- 
nale ,  eft  &:  reliera  médiocre  malgré  la  bonté  de  fa  rade 
108. 

Bedfort ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 11. 

Barklei  (Guillaume)  ,  gouverneur  de  la  Virginie  ;  exem- 
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pie  de  fcn  attachement  à  la  famille  royale  (^d.  Il  effùyô 
une  révolte  de  la  part  des  Virglniens  qui  fe  termine 
par  la  mort  du  chet  69  6-  fuïv. 

"Berks ,  comté  de  !a  Penfylvanie  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale 11' 

Bofion  ,  capitale  du  MafTachufet ,  l'une  des  quatre  provin- 
ces de  la  Nouvelle  -  Angleterre  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  a  toujours  été  plus  occupée  de  les  droits 
que  les  autres  villes  de  l'Amérique  2.36.  La  cour  de 
Londres  ferme  fon  port  par  un  bill  du  13  Mars  1774, 
a37.  L'exécution  de  ce  bill  y  échauffé  les  efprits*a39. 
Suite  qui  en  réfulte  dans  toutes  les  provinces  voifines 
240  &  fuiv. 

Brnnfrvick  ,  ville  de  la  Caroline  Septentrionale  ,  au  nord 
de  l'Amérique  ,  eft  le  feul  port  dç  cette  province  oii 
les  vaiflTeaux  puifTent  aborder  ipi. 

Bruns ivickais  ,  habitans  du  duché  de  Brunfwick  ,  envoyés 
malgré  eux  en  Amérique  contre  les  Etats-Unis  ;  rai- 
fons  du  peu  d'em.preflement   qu'ils   avoient  a   fe  battre 

Bucks  ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale 11. 

Burgnyne  ,  général  de  l'armée  royale  Angloife  ,  arrive  en 
Juillet  1777  à  Ticonderago  316.  Sa  préfomption  lui 
fait  former  une  entreprife  chimérique  ibid.  &  fuiv.  Il 
efl  fait  pnfonnier  le  13  Oiflobre  1777  avec  fix  mille 
homm.es   a  Saratoga  3 17. 


C>/-^iv./5'c^  ,  ou  Nouvelle  -  France  ,  giande  région  de 
l'Amérique-Septentrionale  ,  nature  de  fon  gouvernement 
aduel  201  &fuiv. 

Çarad-erc  des  Anglois  6c  des  François  366  ù  fuiv.. 

Carleton  ,  général  de  l'armée  royale  Angloife ,  chafle  les, 
provinciaux  du  Canada  310.  ik  détruit  leurs  bâtimens 
de  guerre  fur  le  lac  Cham.plain  316,- Il  tenta  le  pre- 
mier d'armer  les  fauvages  contre  les  Etats-Unis  333. 

Caroline  Méridionale  ,  la  ,  province  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  fait  le  m-cme  commerce  que  l'autre  Caroline 
ICI.   Ses  principales  productions  ibid.  On  ne  fait  point 
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comment   le    riz  s'y    eft  naturalifé  104.  L'indigo  s'y. 
perfeélionne  tous  les  jours  I05.  Sa  population  ibid.  Soa 
luxe  ,  furtout  dans  les  funérailles.   Coutume  particulière 
des  minières   de  la  religion  lo6.  Conféquences  darige- 
reufes  de  cette  coutume  107.    Elle    ne    reuFerme   que 
trois  villes  ibid.  Son  fol  eft  fort  uni  ;  les  pluyes  excel- 
lives  y  forment  des  marais  propres  à  la  culture  du  riz  ; 
il  y  croit  du  mauvais  indigo  377. 
%,arolinc  Septentrionale  ,   eft  une  des   plus  grandes  pro- 
vinces du  continent  de  l'Amérique  Septentrionale;  fon 
fol ,  94.  Pourquoi  les  Anglois  s'en  éloignèrent  quoique 
ce  fut  la  première  plage  qu'ils  découvrirent  95.  Nom- 
bre   aâuel    de    fes    habitans  ;  raifon  pourquoi    la   plus 
grande  partie   eft  d'origine  Ecolfoife  96.  Caufes  de   la 
nombreufe    tranfmigration   d'EcolIois    dans    cette    pro- 
vince ibid.  &  fuiv.    Manière  de  vivre  de  ces  colons  : 
état  des  premiers  qui  habitoient  cette  contrée  97  &  fuiv. 
Objets  de  commerce  qu'ils  y  trouvèrent  100.  Nature 
de  celui  qu'elle  fait  aujourd'hui  loi.  Elle  produit  quel- 
ques grains  ,  mais  d'une  qualité   très-inférieure  377. 
Carolines  (  les  deux  )  ,  vafte   contrée  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale  au  midi  de  la  Virginie ,  fut  découverte  par 
les  Efpagnols  ,  qui  la  mépriferent.   L'amiral  de  Coligny 
y  forme  une  colonie  de  proteftans  françois  85.  Char- 
les II  en  accorde  la  propriété  à  huit  perfonnes  tant  lords 
que  particuliers.  Lo^ke  leur  trace  un  code  de  loix  ibid. 
Sf  fuiv.    Prérogatives   accordées  à  ces  huit  propriétai- 
res ,   Se  premier  ufage  qu'ils  font  de  leur  autorité  90. 
Conféquences  de  cette    conftitution    mal   ordonnée   9I. 
Le  fénat  Britannique  reprend  la  colonie  en  1718  ôc  lui 
rend  les  loix  Angloifes  92.  Divifion  qu'on  en  fit  alors 
93.  Etendue  des   deux   contrées  ibid.   Rivières  qui   les 
arrofent  ,  climat  qui  y  règne  94.  Elles   font  bien  éloi- 
gnées de  la  profpérité  qu'elles  peuvent  atteindre  ,   ont 
beaucoup  de  terrein  à  défricher  ,  Ik  fcrolent   fans  ma- 
nulaélures  fi  les  réfugiés  françois  n'y  avoient  porté  des 
métiers  à    faire   la   toile   109.  Leur  gouvernement  eft: 
nommé   royal  ,  pourquoi  I99. 
Charles  I ,  roi    d'Angleterre  ;  raifons  qui   le   portèrent  a 

chérir  les  catholiques  47. 
Charles  JI ,  roi  d'Angleterre  ,    cède   en    1663   la    pro- 
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priété  de  la  Caroline  h  divers  lords  &  particuliers  An* 
gîois  85- 

Charles  III ,  roi  dT.fpagne  ,  foutint  avec  dignité  fa  mé- 
diation propofée  entre  l'Angleterre  Se  la  France  359.. 
Elle  étoit  fondée  fur  la  juflice  ibid,-  Sur  le  refus  du  mi- 
niftèrs  Britannique  ,  il  fe  joint  à  la  cour  de  Verfailles 
360.  Nombre  de  fes  vaifieaux  361. 

Charles- ToTvn  ^  capitale  de  la  Caroline  Méridionale  ,  efl 
aftueliemeat  6c  deviendra  de  plus  en  plus  le  meilleur 
entrepôt  du  commerce  de  la  province  ;  fa  fituation ,  f* 
defcnption  I08. 

Chei'okées  ,. peuple  indigène  de  l'Amérique  Septentrionale , 
dans  le  voifinage  de  la  Géorgie  1 14. 

Chefapedek  ,■  Baye  du  Maryland  ,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  fa  profondeur  dans  les  terres  ;  deux  caps 
forment  fbn  entrée  60. 

Chefier,  comté  de  la  Penfylvanie ,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 11. 

Chickefaws  ,  peuple  indigène  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  dans  le  voifmage  de  la  Géorgie  114. 

Cirier  (  le  )  ,  arbre  indigène  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  doit  fon  nom'à  fa  produélion  ;  fa  delcr;ption , 
fes  fleurs  ,  fon  fruit  ,  ufage  qu'on  en  fait  147.  Il  fert 
encore  a  faire  du  lavon  ,  des  emplâtres  &:  a  cacheter 
148. 

Clans ^  défignation  .des  tribus  nombreufes  des  habitans 
de  l'EcofTe  ,  dont  chacune  avoit  fon  nom  £<:  fon  fei- 
gneur  particulier  98. 

Colepepper ,  lord  Ângîois  ,  arrive  au  primeras  de  1679 
à  la  Virginie  pour  en  prendre  le  gouvernement  71, 
Singulier  règlement  qu'il  propofe ,  &c  réflexions  qui  en 
rèfultcnt  72. 

Coligny ,  amiral  de  France  ,  fuite  funefle  ,  pour  la  colonie 
prorefra^ire  de    la   Caroline  ,    du    lanatilme    qui   le  ht' 
âiTafTiner  85. 

Colonies  Angloifes  de  V Amérique  Septentrion. île  (les)  , 
ne  payent  qu'un  foible  cens  II7«  Quelle  étoit  la  fé- 
conde claffe  des  calons  qui  y  furent  envoyés  ,  êc  celle 
qui  y  fut  enfuite  fubflituée  au  mépris  de  l'humanité 
176  (S-  fuiv.  Manière  dont  cette  dernière  claffe  fut 
trompée  po-ur  être  enfuite  vendue  177.  Leur  coiiflitu- 
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tîon  léglflative  Ce  refTent  du   vice    radical   de    celle  de 
îeur  métropole  aoS.  C'eft  la  dépendance  &  l'ignorance 
c|ui  leur  ont  laifle   cette   conftitution  ,  abus  qui   en  ré- 
fultcnt  10<).    Monnoyes  qui  ont  '  eu  cours  ;  révolutions 
arrivées  aux  efpèces  lio.  Etabliiiement  du  papier  mon- 
noye  ibid.  Diiférends  qu'elles  eurent  avec  la    métropole 
pour  l'établiirement  des  manufadurcs  112-  &  fuiv.  Ref- 
triél-ions  qu'elle  mit  a  rimportation  chez   elle   des  fers 
de  leurs  mines  1J^.  Entraves  mifes  à  leurs  autres  im- 
portations   ibid.  &  fuiv.   L'obligation  de  verfcr  toutes 
leurs  produdions  dans  la    métropole    fut   une  tyrannie 
2,15  6'   r^iv-  Qui  enfanta  la  contrebande  liy.  Qu'une 
liberté  reftreinte  à  de    juftes    bornes  auroit  empcché  , 
en  portant  les   colonies  à  un  état  confidérable  d'ailance 
2.18,  La  métropole  leur  demande  des  fecours  en  1763  ,. 
2,11.  Elles  ne  lui  en  avoient  jamais  refufé  ,  mais  c'étoit 
à   titre   de   dons    6c   non    de   taxes  a.13  &  fuiv.   Elles 
rsgardoient  comme  un  droit  cette    manière  d'accorder 
itur   fecours  2.24.    Raiibns  fur   lefquelks   elles    fe  fon- 
doient  ti  cet  égard  126.  La  manière  de  vivre  des  co- 
lons doit  les  rendre  jaloux   &C    zèles   pour   le   m^aintien 
de  ce  droit  230.  Leur  conduite  en    1764  après  l'ufur- 
pation  des   Anglois  d'Europe   de  leurs   droits  les    plus 
précieux  231.  Révolutions  que  les  importions  y  occa- 
fionnent  en  1767  ,  232  &  fuiv.  La  métropole  les  aban- 
donne toutes  en  1770  excepté  celles  fur  le  thé ,  qu'elle 
ordonne  en   I773  ^  ^"'  Y   '^^'■'^"s   ^^^  indignation  gé- 
nérale 235.   Quoi  en  fut  le  réfultat  ibid.  Imprimés  qui 
y  circulent  après  l'exécution  du  bill  contre  Bofton  141. 
Treize    provinces   fe  réunllfent  en   Septembre    1774  ^ 
envoyent  des  députés  à  Philadelphie  243.  C'efl  l'époque 
ou  leurs  démêlés  avec  la  métropole  prennent  de  l'im- 
portance ibid.   Koililités   commifei  de  part   cC   d'autre 
2.44«    Le  congrès    aflemblé  à  Philadelphie   forme    une 
armée  246.    Opérations   du  général  qui   y  fut  nommé 
2.47.    Vœux  de   l'auteur  pour  que   le    fanatifine  de    \a 
liberté  aiiime    leurs    prédicateurs    dans    les   chaires  270 
&  fuiv.  Jufqu'au  moment  ou  le  gouvernemacnt  envoyé 
des  flottes   contr'elles  ,  les  Américains  ne   s'étoient  dé- 
fendus que   par  le  fecours  des  loix  An.q;loifes  288.   Le 
bruit  des  arm.emens  de  la  métropole  contr'eux  étouffa 
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feul  leur  attachement  pour  elle  ,  &c  produifit  l'ouvrage 
intitulé  /e  Sens  commun  :  extrait  de  cet  ouvrage  2.89, 
Caraftère  des  habitans  des  colonies  0.95.  Dévife  d'un 
écrit  répandu  dans  les  colonies  298.  Vœux  pour  leur 
profpérité  300.  Manifefte  qu'elles  publièrent ,  afTertions 
nombreufes  dont  il  eft  plein  ,  qui  atteflent  la  tyrannie 
du  gouvernement  Britannique  301.  Elles  prennent 
une  conftitution  fédérative  fous  le  nom  d'Etats-Unis 
304. 
Combat  (  le  )  de  deux  frégates  ,  au  17  Juin  1778  ,  fut 
la  première  hoftilité  de  la  guerre  entre  la  France  & 
l'Angleterre  ,  qui  fut  la  fuite  de  la  déclaration  de  la 
cour    de    France    de    l'indépendance     des    Américains 

Combat  (le)  d'Oueffant,  combien  eut  été  fatal  à  la  flotte 
Angloife  ,  fans  les  intrigues  qui  firent  rentrer  les  vaif-. 
féaux  François  dans  leurs  ports  34  J. 

Complot  odieux  des  Souverains  ,  d'avoir  fait  la  guerre 
uniquement  pour  établir  par  des  forces  militaires  le 
pouvoir  du  defpotifme   180  &  fuiv. 

Congre  s -général ,  fe  forme  ia  Philadelphie  en  Septembre 
1774  par  les  députés  de  treize  colonies  243.  Il  honore 
la  cendre  de  \y^arren  145.  Difcours  de  l'orateur  qui 
prononce  fon  oraifon  funèbre  ibid.  &  fi^iv-  Il  alfemble 
une  armée  &c  lui  nomme  un  général  1^6  6'  fuiv.  Il 
n'avoit  parlé  au  peuple  que  de  fe  procurer  un  accom- 
modement avantageux  ,  jufqvi'à  l'initant  où  ils  appren- 
nent les  ordres  dcflruclifs  donnés  aux  amiraux  contre 
\ps,  colonies  a88.  11  prononce  le  4  Juillet  177e  l'in- 
dépendance des  colonies  2.99.  Sa  fupériorité  fur  les 
congrès  particuliers  fe  bornoit  à  ce  qui  étoit  du  reffort 
de  la  politique  &  de  la  guerre  305.  Il  c[uitte  Philadel- 
phie le  2.5  Sepiembre  1777  ,  315.  Mauvais  fuccès  du 
papier  monnoye  qu'il  établit  pour  fubvenir  au  défaut 
d'efpèces  335  &  fuiv.  Il  rejette  hautement  un  plan 
de  conciliation  propofé  par  le  gouvernement  Anglois.j 
pourquoi  339. 

Confeils  de  Louis  XVI  ,  reproches  qu'on  leur  fait  à 
l'occafion  des  fecours  donnés  clandeftinement  aux  Amé- 
ricains 35a.  &  fuiv.  Langage  qu'ils  auroient  du  tenir 
;?ux  Angiois ,  ôc  qui  auroit  été  celui  de  Richelieu  ÔC 
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de  Louis  XîV  ,  353  "S"  fuiv.  Leur  traité  avec  le  Con- 
grès étoit  inconlidéré  355' 

Çontrafte  lîngulier  entre  le  Nouveau-Monde  Sc  l'Ancien 
relativement  aux  fciences  175. 

Contribution  (  la  )  ,  efl  juftement  due  par  tous  les  mem- 
bres d'une  confédération  ,  mais  l'injuftice  eft  fouvent 
dans  la  manière  de  la  percevoir  lli.  Abus  qui  s'y 
commettent  en  en  détournant  la  jufte  application  ;  atro- 
cités qui  en  accompagnent  rexa<51ion  211  &  fuiv. 

Creeks  ,  peuple  indigène  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
dans  le  voifinage  de  la  Géorgie  113. 

Cromjvel  ,  Anglois  Presbytérien  ,  après  avoir  perfécuté 
vivement  îes  Quakers  ,  leur  donna  d«s  marques  d'cf- 
time  13. 

Çumherland ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l'Amérique 
Septentrionale  12. 


D 


D, 


ÉcL^RATioN ,  de  la  guerre  entre  la  France  &:  l'An- 
gleterre 34^'  ^^"^  premières  hoftilités  commencèrent 
le  17  Juin  1778  par  le  combat  de  deux  frégates  342^ 

Défiance  (  la  )  ,  eft  de  fa  nature  irréconciliable  292. 

Deliijvare  ,  lord  Anglois  ,  amène  une  nouvelle  peuplade 
&  des  fecours  à  la  Virginie.  Cara&ère  de  ce  lord 
64.  Sa  mauvaife  fanté  l'obligea  de  retourner  en  An- 
gleterre 65» 

Delajvare  (la),  rivière  de  Penfylvanie,  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  au  confluent  de  laquelle  avec 
le  Schuylkill  eft  bâtie  la  ville  de  Philadelphie  39. 

Defpotifme  (  le  )  qui  régnoit  en  Europe ,  a  été  le  mobile 
de  la  population  de  l'Amérique  Septentrionale  173. 
Celui  des  armées  foutient  en  Europe  celui  des  cours 
229.  C'eft  la  vile  ambition  de  commander  qui  lui  prête 
fes  bras  239. 

Defiinée  d'un  empire  fondé  fur  la  vertu  ,  combien  feroit 
avantageufe  2.  Il  n'en  exifte  aucun  dans  les  annales  du 
monde  3.  La  Penfylvanie  eft  le  pays  qui  en  a  le  plus 
approché  4. 

jP/ifcours ,  leço.u  ,    confeils  6c    exhortations    aux  peuples 
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de  l'Amérique  Septentrionale  380  &  fuiv.  Vœux  de 
l'Auteur  en  leur  faveur  382. 

Vomefticité  des  animaux  (  la  )  ,  n'a  pas  dû  précéder  11 
fociété  des  humains  ;  c'eft  un  grand  effet  de  l'induftrie 
des  hommes.  On  a  trouvé  des  fociétés  civilifées  en 
Amérique  ,  mais  les  animaux  y  étoient  libres  154. 

Droit  de  fe  taxer  eux-mêmes  (  le  )  ,  étoit  le  plus  cher 
aux  Anglois  ;  dans  tous  les  tems  ,  depuis  le  règne  d'E- 
douard I ,  ils  avoient  préféré  perdre  la  vie  plutôt  qu'y 
renoncer  llj  &  fuiv.  Cette  prérogative  a  été  le  rem- 
part de  la  liberté  de  l'Angleterre  aa8.  Il  doit  être  plus 
cher  aux  Angle  -  Américains  qu'aux  Anglois  même, 
pourquoi  289.  Leur  manière  de  vivre  doit  les  rendre 
très-jaloux  de  ce  droit  héréditaire  230. 

Dumpler  ,  Allemand  fondateur  d'une  feifle  établie  en 
Penfylvanie  du  nom  de  Ton  auteur  24.  Il  bâtit  la  ville 
d'Euphrate  &  s'y  retire  avec  fes  feflateurs  ibid.  Mœurs  , 
coutumes ,  6c  manière  de  vivre  des  Dumplers  25, 
Leur  défintérefîêment ,  leur  vêtement  ,  26.  Leur  nour- 
jitùre  ,  leurs  occupations  ,  leurs  mariages  27. 


E 


Jjj  s  K  y  Fz  E n  ,  ville  de  la  Géorgie  ,  dans  l'Amérique 
Septentrionale  ,  fur  la  Savannah  ,  fondée  par  des 
Saltzbourgeoîs   II3. 

Ecojfois  ,  naturels  de  l'Ecoffe  ,  l'un  des  trois  royaumes 
qui  forment  la  Grande-Bretagne,  étoient  des  monta- 
gnards qui  ne  furent  jamais  affervis  :  mœurs  &  ca- 
raftère  de  ce  peuple  96  &  fuiv.  Idée  de  leurs  clans  ou 
■  tribus  98,  Railbns  qui  les  déterminèrent  à  s'expatrier 
&  à  fe  réfugier  dans   la  Caroline  Septentrionale  99. 

Erable  ,  arbre  indigène  de  l'Amérique  Septentrionale  14^. 
S'appelle  auffi  1  arbre  à  lucre  :  lieux  ou  il  fe  plait ,  fa 
defcription  I48.  Ses  fleurs  ,  fon  fruit  ,  manière  d'en 
extraire  le  fuc  Î49.  Préparation  de  ce  fuc  pour  en  obte- 
nir du  fucre  15c 

Efpagne  (  1'  )  ,  plaintes  mal  fondées  que  l'on  dirige  con- 
tr'elle  au  fujet  de  la  guerre  d'Amérique  357.  Elle  com- 
mence par  propofer   fa  médiation  359.  Après  le  refus 
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^e  l'Angleterre  ,  elle  fe  joint  à  la  cour  de  Verfailles 
361.  C'eft  un  érat  de  très  grand  poids  dont  les  moyens 
de  profpérité  croifient  journellement  368.  Lui  convient- 
il  ,  puilque  fes  plus  grandes  richedès  l'ont  en  Améri- 
que ,  de  hâter  le  moment  qui  la  détachera  de  l'an- 
cien hémiiphère  ?  370.  Quelle  pourroit  en  être  la  con- 
féquence  371.  Parti  que  doit  prendre  l'Efpagne  ibid, 
&  fuiv. 
Etats-Unis,  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  forment  une 
conftitution  fédérative  304.  fnftitution  de  chaque  pro- 
vince ibid.  Etoit  mieux  combinée  que  celle  du  congrès 
général  305.  Inconvéniens  qui  pouvoient  en  réfulter 
ibid,  &■  fuiv.  Raiibns  pour  lefquelles  ces  inftitutions  fe 
trouvoient  néceflaires  306  &  fuiv.  Commencement  de 
leur  guerre  avec  les  troupes  Angloifes  310  «S"  fuiv. 
La  timidité  du  général  Anglois  empêche  leur  anéantif- 
fement3i3.  Pourquoi  ne  parvinrent  pas  à  chafler  les 
Anglois  du  continent  de  l'Amérique  3^3  &  fuiv.  Et 
pourquoi  l'animofité  n'étoit  pas  égale  chez  tous  les 
A nglo -Américains  33 1  &  fuiv.  Ne  réufTIllént  pas  â 
faire  déclarer  les  fauvages  du  Canada  en  leur  faveur 
334.  L'aélriv'.té  des  ageas  Anglois  fait  déclarer  contr'eux 
<:]uelques  nations  fauvages  qui  leur  font  beaucoup  plus 
de  mal  que  les  troupes  royales  ibid.  &■  fuiv.  Mais  la 
difette  d'argent  fut  une  calamité  plus  générale  pour 
toutes  les  provinces  des  Etats-Unis  335'  On  y  fubfti- 
tue  le  papier  monnoye  ,  mais  cet  expédient  ne  réufïîc 
pas  ,  pourquoi  ibid.  &■  fuiv.  Ouvrent  leurs  ports  à 
toutes  les  nations  337.  Il  n'y  a  que  les  François  qui 
en  (ont  ufage  avec  peu  de  fuccès  338-  Les  nombreu- 
les  privations  auxquelles  ils  éroient  torcés  faifoient  in- 
cliner les  habitans  de  leurs  provinces  a  accepter  un 
accommodement  avec  l'Angleterre  ibid.  Ils  lignent  le 
6  Février  1778  un  traité  de  commerce  avec  la  cour 
de  Verfailles  339.  Louis  XVI  fait  fignifier  le  14  Mars 
1778  à  la  cour  de  Londres,  qu'il  reconnoit  leur  Indé- 
pendance 341.  Ils  avoient  douze  frégates  à  la  déclara- 
tion de  guerre  contre  la  France  ik  beaucoup  de  cor- 
faires  361.  Ils  ont  montré  le  projet  d'attirer  à  leur 
confédération  toute  l'Amérique  Septentrionale  3^9- 
Quel  eft  l'ordre  de  choies  qui  leur  conviendra  le  mieux 
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372.  Raifons  qui  établirent  l'utilité  de  cet  ordre  ihid; 
&  fuiv.  On  ne  fauroit  prévoir  jufqu'ou  pourra  monter 
leur  population  ,  mais  ce  feroit  Iseaucoup  fi  le  fol  y 
permet  une  fiibfiftance  fure  à  dix  millions  d'ames  380. 

Euphrate  ,  ville  de  la  Penfylvanie  ,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  fondée  par  Dumpler  Allemand ,  chef  de 
la  fede  de  fon  nom  24.  Defcription  de  cette  ville  ibid. 
Mœurs  &   ufages  de  fes  habitans  l'y  ,  26. 

Europe  •  il  eft  poflïble  que  (e.s  diverfes  cours  s'oppofent 
à  raggrandilfement  de  la  maifon  de  Bourboc  èc  à  l'af- 
foiblillèment  de  l'Angleterre  368  &  fuiv. 

Européens  (  les  )  ,  ont  fondé  des  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  globe  174. 

Expatriation  ;  quelles  en  font  les  caiifes  les  plus  ordinai- 
res 116  6-  fuiv. 


Ju  ^jfATlSMt  (le),  après  avoir  caufé  l'afTa/ïînat  de 
Coligny  ,  il  détruit  fa  colonie  de  la  Caroline  85. 

Temmes  d' Amérique  ■  celles  des  colonies  Angloifes  font 
les  plus  ardentes  ,  après  l'afte  du  timbre  en  1764 ,  a 
faire  le  facrifîce  de  ce  que  fournilîoit  la  métropole  pour 
leur  parure  231. 

Floride  (  la  )  ,  comprenoit  autrefois  tout  le  nord  de  l'A- 
mérique depuis  le  Mexique  ,  £<:  fut  découverte  par 
Luc  Velafquez  I24,  Atrocités  qui  y  font  exercées  1 24 
&'  fuiv.  Les  François  veulent  y  former  un  établillement; 
que  la  cour  de  Madrid  fait  détruire  en  1565  ,  125. 
On  y  découvre  le  falfafras  126.  Les  Efpagnols  y  éta- 
bliflent  deux  petits  poftes  128.  Anecdote  fmgulière  du 
fiège  de  St.  Auguftin  par  les  Anglois  129  &  fuiv.  Elle 
eft  cédée  aux  Anglois  en  1763  ,  131.  Conjectures  fur 
les  motifs  qui  déterminèrent  fes  habitans  à  fe  retirer  â 
Cuba  132.  Les  Anglois  en  firent  deux  gouvernemens 
133.  Les  terres  en  furent  diftribuées  aux  officiers  ré- 
formés &c  aux  foldats  congédiés  134.  Cl'mai  des  deux 
gouvernemens  137  &  fi^iv.  On  y  a  recueilli  d'aufll  bel 
indigo  que  celui  de  Guatimala  138.  La  Floride  occi- 
dentale eft  la  plus  féconde  139.    Le  mariage   avec  les 
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familles    Indiennes   en   accellereroit    la   profpérité   ibid- 
Nature  de  fon  gouvernement  loi  &  fuiv. 

Fox  (  George  )  ,  Anglois  de  condition  obfcure  ,  établit 
la  fefte  des  Quakers  dans  fa  patrie.  Caraftère  de  ce 
feclaire.  Conduite  qu'il  tint  pour  former  des  profé- 
lytes  9. 

Prance  (h)  ,  commença  la  guerre  en  1778  contre  l'An- 
gleterre avec  des  avantages  inapréciables  ,  comment 
344.  L'yvreffe  de  Tes  fuccès  à  Oueffant  lui  fait  perdre 
de  vue  fes  intérêts  les  plus  chers  345  6*  f'^iv.  Elle  laifle 
rentrer  tous  les  vailleaux  &:  flottes  marchandes  d'An- 
gleterre dans  leurs  ports  &c  laifle  enlever  la  plus  grande 
partie  des  fiens  ;  caufes  de  ces  revers  346  &  fuiv.  Ses 
rades  fe  remplifTent  de  gémiffemens  ;  pourquoi  352, 
Nombre  de  fes  vaifleaux  au  commencement  de  h. 
guerre  361.  Elle  efî  fous  tous  les  points  de  vue  l'em- 
pire le  plus  fortement  conftitué  367  &  fuiv.  Lui  con- 
vient-il ,  vu  les  avantages  qu'elle  retire  de  fes  poflèf. 
fions  dans  le  Nouveau-Monde,  de  hâter  l'événement  qui 
doit  en  décider  le  déchireraent  d'avec  l'Ancien  37Ô, 
Conféquences  qui  en  réfulteront ,  âc  parti  préférable  à 
prendre  371  &  f^iv. 

Francklin  ,  dofteur  Anglo  -  Américain  ,  forma  en  Î732, 
la  fuperbe  bibliothèque  de  Philadelphie  41.  Et  y  établit 
en  1749  un  collège  où  l'on  enfeigne  toutes  les  fcien- 
ces  excepté  la  théologie  ibid.  &  fuiv.  A  difîïpé  les 
préjugés  de  l'Europe  fur  les  habitans  d^es  colonies  An- 
gloifes  174.  Réflexions  de  ce  philofophe  fur  la  popu- 
lation des  colonies  Angloifes  de  l'Amérique  Septen- 
trionale 190  6"  fuiv.  Il  eft  ,  avec  Hancok  &<  les  deux 
Adams  le  plus  grand  aâeur  de  la  prononciation  de  l'in- 
dépendance des  colonies  Angloifes  300.  Infcription  mife 
au  bas  de  fon  bufi-e  ibid. 

François  (  les  )  ,  ont  été  les  feuls  qui  ayent  ofé  tenter 
de  profiter  de  l'invitation  des  Etats-Unis  à  commercer 
dans  leurs  ports  338.  Raifons  du  mauvais  fuccès  qu'ils 
surent  ibid. 
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\J'^TES  j  général  des  Etats-Unis,  fait  le  13  Octobre 

1777  le  général  Burgoyne  prifonnier  avec  un  corps 
de  fiv  m. Ile  homiaies  à  Saratoga  317. 

George  III ,  roi  d'Angleterre  ,  compofa  Ton  confeil  de 
membres  ifolés  ,  pourquoi  32,0.  Inconveniens  qui  en 
réfultent  pour  la  guerre  d'Amérique  ibid.  Sg^s  confeils 
nuifirent  beaucoup  aux  fuccès  de  la  guerre  d'Amérique  , 
par  l'influence  qu'ils  voulurent  y  avoir  malgré  i'élcigne- 
ment  31^.  Son  peu  de  difcernemenî  i'ur  les  affaires 
d'Amériq^^e  340. 

Ceorges-Toirn  ,  ville  de  la  Caroline  Méridionale ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Black  ,  pourra  devenir  plus 
conlldérable  107. 

Géorgie  (  la  )  ,  province  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
fa  forme,  fa  fituation  1C9  & Juiv.  Oglethorpe  y  forme 
en  1733  le  premier  etabiiflement  112.  Des  Saltzbour- 
geois  èc  des  Suiifes  vont  s'y  joindre  I13.  Des  colons 
portés  au  commerce  y  fondent  la  ville  d'Augufta  ibid. 
On  apprend  cependant  à  Londres  avec  étonnement  en 
1741  que  la  plupart  des  colons  ont  quitté  cette  pro- 
vince 1 14.  Ce  defaflre  provenoit  de  ce  que  la  propriété 
en  avoit  été  abandonnée  à  des  particuliers  ;  abus  qui 
en  furent  la  fuite  Ji^  &  fuiv.  Une  des  plus  fortes  cau- 
fes  fut  la  défenfe  d'y  porter  des  liqueurs  fpiritueufes 
118.  L'ufage  des  efclaves  y  étoit  interdit  II9,  Le  mi- 
niflère  l'ôte  des  mains  des  propriétaires  &  lui  rend  le 
gouvernement  commun  aux  autres  colonies  laa.  Avan- 
tages immenfcs  qui  en  rékiltent  123.  Son  gouverne- 
ment efl  nomme  royal;  pourquoi.  199.  Les  pluyes  y 
forment  des  marais  propres  a  la  culture  du  riz  &C  l'on 
y   recueille  de  l'indigo  de  qualité  inférieure  37". 

Gouvernement  (  le  )  ,  doit  fa  nailfance  à  la  nécefïîté  de 
prévenir  les  injures  entre  les  hommes  qui  fe  joignoient 
en  fociété  249-  I^  ^^  "^  ^^^  vices  des  hommes  ibid. 
Il  n'eft  que  trop  fouvent  mauvais  ibid.  Celui  qui  reçut 
fa  fanclion  àts  ayeux  peut-il  être  obligatoire  à  leurs 
«lefcendans  ?  251  &  fuiv,  Réponfe  à  cette  queôion  252 

àfuiy» 
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&  fuiv.  II  n'en  eft  point  fans  la  confiance   entre  celui 
qui  commande  ÔC  celui  qui  obéit  292.. 

H 

Jri^Bir^ys  des  Colonies  Angloifes ,  idée  dg  leur  na- 
turel 175   &  fuiv. 

Habitons  des  proyinces  des  Etats-Unis  ,  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  inclinoient  à  un  accommodement  avec 
l'Angleterre,  pourquoi  338. 

Haine  (la)  ,  ne  pardonne  pas  292, 

Ha{drd  y  l'on  empire  eft  bien  étendu.  ExDofition  des 
hazards  qui  pouvoient  décider  la  vidloire  dans  la  guerre 
des  Anglois  contre  l'Efpagne ,  la  France  &c  les  Etats- 
Unis  363  5-  fuiv. 

Hejjois  ,  peuple  d'Allemagne  ,  dont  le  prince  a  vendu 
lâchement  douze  mille  hommes  au  gouvernement  An- 
glois. Un  parti  Américain  en  défait  totalement  un  corps 
de  1500  placé  à  Trenton  314.  Raifons  pour  lefquelles 
ils  doivent  avoir  moins  d'ardeur  en  Amérique  que  les 
Anglois  pour  fe  battre  contre  les  Américains  325. 

Hommes  ,  il  y  a  une  inégalité  originelle  entr'eux  2jo. 
En  Angleterre  l'homme  efl  citoyen  avant  que  d'être 
foldat  325. 

Hopye  ,  général  des  troupes  royales  ,  remplace  le  générai 
Gage  310.  Clinton  lui  iuccede  316. 

I 

j,  ifDÉPEyn^Ncs  ,  fa  déclaration  pouvoit  feule  effacer 
chez   les  Anglo  -  Américains  le   titre  de  fujets  rabellcs 

298.  Le  congrès-général  la  prononce  le  4  Juillet  I776  , 

299.  On  ne  prononce  jamais  aux  nations  le  beau  nom 
d'indépendance  y  fans  les  remuer  330. 

Indigo  {Y  )  ,  plante  originaire  de  rindA:)ftiîn  ,  104,  D'un 
grand  ufage  pour  la  teinture  ,  c'eft  une  des  principales 
produélions  de  la  Caroline  Méridionale  ,  manière  de  le 
cultiver  lOJ. 

To?ne  IX,  C  c 
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Injnjîice  (  V  )  ne  fut  jamais  la  bafe  d^une  fociété  ;  quelles 
en  feroient  les  conféquences  I  &■  fuiv.  Une  telle  fociété 
ne  fe  voit  dans  aucune  annale  du  monde  3.  Com- 
bien eft  criante  celle  des  princes  Européens  d'em- 
pêcher l'émigration  des  malheureux  de  leurs  états  l8a 

Intolérance  religieufe  (  V  )  ,  eft  une  confequence  de^  la 
fuperflition  ;  eifets  qui  en  réfultent  86  &  fuiv.  Ceft 
elle   qui  a  peuplé  l'Amérique  Septentrionale  173. 

Jroquois  ,  peuple  de  l'Amérique  Septentrionale  ;  trait  de 
magnanimité  de  Pontheack  ,  leur  chef  en  1761 ,  141. 


J  AMES-ToWN  y  ville  delà  Virginie,  dans  ^Amérique 
Septentrionale  ,  flit  le  premier  établiflfement  des  An- 
glois  dans  cette  province  63.  Mais  elle  tomba  en 
ruines   83. 

Jaques  J  ,  roi  d'Angleterre  ;  caraftère  de  ce  prince  49. 


JuAycASTRE ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l^Amé- 

rique  Septentrionale  aa. 
Légljîadon  ;  fon  but  doit  être  le  bonheur   d'une  fociété 
101.    Sa    fageffè   éclattera    dans    la    diftribution  de  la 
propriété  2.03.    Son   habileté  ,  dans  l'établiflèment  d'un 
peuple  vieux  dans  un  pays  nouveau  ,  confifte  à  ne  luî 
laiffer  d'habitudes  nuifibles  que  celles  dont  on  ne  peut 
le  guérir  aoj. 
Liberté;    les   démarches  les  plus  hardies   pour  l'obtenir 
font  les  plus  fages  1()().  Son  nom  eft  fi  doux  que  tous 
ceux  qui  combattent  pour  elle  nous  intérelTent  ;  pour- 
quoi 374  &  fuiv. 
Locke  ,  fameux  philo fophe   Anglois  ,  fut  en   1663  l'Au- 
teur de  la  légiflation  de    la   Caroline  S6.    Quelle  a  dû 
être  fon  opinion  fur  les  loix  religieufes  88.  II  fut  moins 
favorable  à  la  liberté  dans  les  loix  civiles  89.  Préro- 
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gaitives  qu'il  accorda  dans  Ton  code  aux  huit  propriétaire* 
de  la  Caroline  90, 

Logun  ,  citoyen  de  Philadelphie  ,  capitale  de  la  Penfyl- 
vanie ,  fait  préfent  en  175a  à  fa  patrie  d'une  précieule 
colleéèion  d'auteurs  grecs  6c  latinfe  41. 

J,ogan\f  chef  des  Shawenefes  ,  peuple  indigène  de  la  Vir- 
ginie dans  l'Amérique  Septentrionale  ;  difcours  qu'il 
adreffe  a  Dunmore  gouverneur  de  la  colonie  y6 ,  77, 

Louis  XVI  f  roi  de  France  ,  fait  fignifîer  le  I4  Mars 
1778  au  gouvernenaent  Britannique  ,  qu'il  reconnoit 
l'indépendance  des  Etats-Unis  34I.  Reproches  faits  i 
fes  confeils  à  l'occafîon  des  fecours  donnés  clandefti- 
nement  aux  Américains  352. 

Luthéranifme  (le)  ,  caufa  une  grande  fermentation  en 
Europe  ;  pourquoi  4. 


M 


M. 


.AÏS  (le)  ,  plante  indigène  de  T Amérique  ,  étoit  la 
feule  que  les  Indiens  cultivoient  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale quand  les  Anglois  y  abordèrent  157.  Def- 
cription  de  cette  plante  ,   culture  qu'y  apportoient  les 
fauvages  l^y  &  fuiv.  Leur  préparation  pour  s'en  nour- 
rir 158.  Avantages  que  réunit  cette  phnit  îbid. 
M^arine  françoife  ,   étoit    depuis   longtems   malheureufe  ; 
pourquoi  34/^  &  fuiv.  Préjugés  deflruéleurs  de  fa  marine 
commerçante    347   &  fuiv.    Leçons   aux   officiers    des 
vaifTeaux  du  roi  pour  leur  en  faire  connaître  le  ridicule 
funefle     èc    leur    indiquer     leur    devoir    349    ^  ./"fv. 
Paralelle     avec    les    maximes   de    la   rnarine    Angloife 
351.  Etat  de   fes    forces  à  la    déclaration  de  la   guerre 
361. 
Maryland  (  le  )  ,  contrée  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
au  fud  de  la  Penfylvanie  48.  Les  catholiques  qui  l'ha- 
bitoient ,  défabufés  de  l'efprit  d'intolérance  ,  en  font  un 
azyle  à  toutes  les  feiïles  49.  Ce  fut  la  colonie  la  moins 
féconde    en  évènemens  50.  Tout  fe  réduit  à  deux  faits 
qui  fuivent  ibid.  Sources  ,   rivières  &  climat  de  cette 
province  ,  la  plus  petite  de  l'Amérique   Septentrionale 
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5a.  Nombre  de  Tes  habitans  ibid.  Leur  religion  ,  leurs 
mœurs  ,  leurs  cultures  dont  le  tabac  eft  la  principale 
ibid.  &  fuiv.  Ses  meilleures  terres  font  entre  les  Apa- 
laches  &:  la  mer  6î.  Les  mines  de  fer  y  font  abon- 
dantes 6a.  Manufadures  établies  par  Mr.  Stirenwlth 
ibid.  Ses  campagnes  font  fupérieures  a  celles  des  .autres 
provinces  confédérées  ,  mais  ne  font  pas  très  fertiles  : 
les  anciennes  plantations  du  tabac  ont  dégénéré  des 
deux  tiers  377. 
Mafphis ,  peuple  fauvage  Indigène  du  Canada  ;  fecours 
qu'ils  accordent    aux    Etats-Unis    contre    les   Aûglois 

334- 

Majfachufet  ,    partie  de    la  Nouvelle  -  Angleterre  ,   dans 
•   l'Amérique  Septentrionale  ;  magnanimité  de  fes  habitans  , 

qui  refufent  de  profiter  de  la  difgrace  de  Boflon  après 

la  clôture  de  fon  port  240. 
Molejfe  (  la)  ,  n'ofe  pas  faire  l'échange  de  fon  repos  contre 

des  périls  honorables  238. 


N 


N. 


^Tioys  (\ts)  ,  ont  plus  été  faites  pour  fentir  que 
pour  penfer  233.  Réflexions  qui  en  dérivent  ibid.  Leur 
jeunelfe  efl  l'âge  le  plus  favorable  à  leur  indépendance 
2.95.  Peu  ont  faifi  le  moment  favorable  pour  fe  faire 
un  gouvernement  297.  On  ne  leur  prononce  jamais 
l'odieux  nom  de  tyrannie  ,  ni  celui  fi  agréable  d'indé- 
pendance fans  les  remuer  330.  Quelle  épreuve  eft  pire 
que  la  mort  pour  celles  qui  font  corrompues  par  l'o- 
pulence 328. 

Nature  (  la  )  ,  a  formé  elle-même  le  germe  de  la  tyrannie  j 
comoient  250.  Elle  n'a  pas  créé  un  monde  pour  le 
foumettre  aux  habitans  d'une  ifle  dans  un  autre  Uni- 
vers 292. 

Northampton  ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l'Amérique 
Septentrionale  22. 

Northumberland ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  l'Aaaé- 
rique  Septentrionale  ibid. 

Nouvelle  -  Angleterre  ,  contrée  de  l'Amérique  Septcntrio" 
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nale  ,  une  de  Tes  provinces  a  le  gouvernement  nommé 
royal  199. 

Nouvelle  -Écojfe  y  dans  rAmériquc  Septentrionale,  fon 
gouvernement  efl  nommé  royal,  pourquoi  199. 

Nouvelle-Jerfey  ,  dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  quel 
eft  fon  gouvernement?  199.  Elle  produit  principale- 
ment du  bled ,  mais  le  fol  eft  fi  détérioré  qu'un  acre 
n'y  produit  que  le  tiers  de  ce  qu'il  donnoit  autrefois 
376  &  fuiv. 

Nouvelle-Yorck  ,  province  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
quel  eft  fon  gouvernement  199.  Le  bled  eft  fa  princi- 
pale produdion  ,  mais  fon  fol  produit  à  peine  le  tiers 
de  ce  qu'il  donnoit  précédemment  376  6-  fuiv. 

o 

kJbjet  (T)  unique  de  l'Auteur  étant  d'ctre  utile  Se 
Vrai  ,  obligations  qu'il  s'impofe  à  cet  égard  relative- 
ment à  la  guerre  entre  la  France  &C  l'Angleterre  342, 
6"  fuiv. 

Oifeau-mouche  (1')  ,  oifeau  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
Defcription  de  fa  forme  &C  de  les  couleurs  l^O  &  fuiv. 
De  fon  nid  &:  de  fes  œufs  :  fa  nourriture  ,  fon  vol  151. 
Sa  méchanceté  15a.  Son  impatience  auprès  d'une  fleur 
fanée  ibid.  Son  ennemi  efî:  une  grolTe  araignée  friande 
de  fes  œufs  153. 

Onéidas ,  peuple  fauvage  indigène  du  Canada  ;  réponfe. 
qu'ils  font  aux  Etats-Unis  qui  les  follicitent  à  fe  décla- 
rer pour  eux  contre  les  Anglois  334. 

OppreJJîon  des  gouvernemens  (  T  )  ,  excite  les  émigrations 
179. 


M  ^TRioTisMt ,  efl  une  vertu  qui  fe  trouve  beaucoup 
plus  en  Angleterre  que  partout  ailleurs  ;  exemple  cé- 
lèbre qu'en  donne  un  Anglois  IIO. 

Penn  (Guillaume)  ,  fils  d'un  amiral  Anglois,  donne  Is 
plus  grand  éclat  à  la  fe<île  des  Quakers  13  ,   14.  Fut  en 
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1681  le  fondateur  de  la  Penfylvanie  ibid.  &•  fuiv.  Âûe 
d'équité  par  lequel  il  commença  l'établifTement  de  fs 
colonie  15.  Son  humanité  s'étend  fur  tous  ceux  qui 
viennent  habiter  fous  fes  loix  1(5.  Dont  le  fondement 
fut  la  tolérance  17.  Conditions  auxquelles  il  attacha  la 
propriété  de  l'établifTement  a  fa  famille  ihU.  &  fuiv.  , 
Son  attention  à  prévenir  les  procès  19.  Bonheur  dont 
fa  légiflation  vertueufe  fait  joaïr  la  Penfylvanie  2,0 
6"  fuLv.  Inconvéniens  qui  réfultent  de  la  manière  dont 
Ça.  famille  accorde  des  terres  aux  colons  qui  en  deman- 
dent 37.  Il  fonda  Philadelphie  qu'il  deftina  à  être  la 
métropole  d'un  gtand  empire  ;  étendue  qu'il  lui  donna 

38  .  39- 

renfacolc  ,  ville  6c  fort  de  la  Floride  ,  fut  un  des  prm- 

cipaux  érablifl'emens  des  Efpagnols  dans  cette   contrée  : 
ils   le  fondèrent  en  1696  ,    I28.   Il   a   été  pris   par  les 
François  en  1718    &:  enfu:te  reftitué   ibid.  La  Floride 
étant    devenue  pcfTefTion    Angloife  ,    cette  ville  fut  le 
chef-lieu  de   la  Floride  Occidentale  134. 
Penfylvràns ,  habitans  de  la  Penfylvanie ,  fucceffeurs  des 
colons  que    Guillaume   Penn   conduift   dans  cette  con- 
trée ,  leurs  mœurs ,  le'.ir  figure  ,  leur  naturel  29.  Leur 
économie  ,  leur  bienfaifance  30.  Ke  font  pas  céiibatai- 
rth  ;   manière  dont  fe  marient  les   amans  qui   rencon- 
trent quelqu'oppofition   31    &  fuiv.    Idée  à-t  leurs  ha- 
bitations 32.   Pompe    de   leurs  honneurs  funéraires  33 
6"  fuiv. 
Penfylvanie  ,  dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  tû  la  con- 
trée du  monde  ou  le  gouvernement  a  été  le  plus  fondé 
fur  la   vertu  4,   Fut  fondée   en    l68t    par    le    Quaker 
Guillaum.e  Penn  15.  Sa  profpérité    eft    rapide   fous    les 
loix  vertueufes  de  fon  fondateur  20.  Sa   fituation  ,  fon 
étendue  &C  fa  divifion  ai  ,  az.  Son  climat,  fes  eaux  j, 
fon  fol ,  fes  produélions   ibid.   &  fuiv.  Sa  tolérance  8c 
la  liberté   de    toutes   les  ferles  firent   fa  profpérité    24* 
Concorde    extraordinaire-  des  feétes  qui  l'habitent   2.8. 
Nombre   de  fes  habitans  en  1774  ,   1<).  L'inconftance 
des  faifons  n'y  influe  ni   fur  la  population  ,  ni  fur   les 
récoltes  ibid.  &  fuiv.   Il  n'y  a   pas  un  feul  pauvre  30. 
Elle  a  des  impôts  très-légers  qui  doivent  finir  en  177^' 
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îhid.  &  fuiv.  L^aurorité  paternelle  y  eft  exceilîve ,  un 
père  peut  y  engager  Tes  enfans  à  fes  créanciers  3a. 
Produ(îllons ,  manufaélures  &:  denrées  qu'ils  exportent 
chez  d'autres  nations  ;  objets  qu^ils  reçoivent  en  échange 
35.  Commerce  qu'elle  fait  avec  l'Europe  &  particuliè- 
rement avec  la  métropole  36.  Ce  qui  peut  retarder  les 
progrès  de  la  colonie  37-  Manière  dont  s'y  forment 
les  habitations  ibid.  &  fuiv.  Montant  de  fes  exporta- 
tions en  1769  ,  38.  Raifons  pour  lefquelles  les  Qua- 
kers n'ont  aucun  appareil  de  guerre  en  Penfylvanie  44c 
Sur  lefquelles  eft  fondée  la  fécurité  de  its  habitans  47. 
Son  plus  grand  produit  eft  en  bled  ,  mais  fon  fol  eft  fi 
détérioré  que  l'acre  n'y  donne  que  le  tiers  de  ce  qu'il 
produifjit  autrefois  376  &  fuiv. 

Peuplade  naiffante  •  objets  qu'elle  fe  propoTe  2.03  &  fuîv^ 
Aloyens   de  former  à   la  vertu  fa  nouvelle   génération 
par  la   correftion  des  opinions  £c    habitudes   des  hom-  ' 
mes  vieux  qui   l'ont  établie  2.05.  Manière  d'y  parve- 
nir ibid. 

Peuples  (  les  ) ,  ne  font  confeillés  que  par  leurs  befoins  ; 
inditlérens  à  qui  ils  appartiennent  ils  ne  s'occupent  que 
de  leur  bien-être  II9.  Tous  ceux  qui  font  opprimés 
ont  le  droit  de  s'élever  contre  leurs  opprefl'eurs  :  c'eft" 
une  loi  Angloife356. 

Peuples  fauvàges  ;  leur  deftin  eft  de  s'éteindre  à  mefure 
que  des  nations  policées  s'établiffent  auprès  d'eux  14O0 
Preuves  de  cette  aflertion  ibid. 

Philadelphie  ,  ou  la  ville  des  frères  ,  capitale  de  la  Pen- 
fylvanie dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  fa'  fituation 
3*^.  Ses  rues ,  fes  maifons  39.  Ses  temples  ,  fon  hôtel 
de  ville  40.  Ses  bibliothèques  ,  fon  collège  416'  fuiv. 
Ses  quais  ,  fa  population  43 .  Elle  n'a  aucune  fortifica- 
tion 44, 

Philofophie  ;  quel  eft  fon  premier  fentiment  à  l'égard  des 
gouvernemens  356. 

Politique  (  la  )  ,  à  quoi  reffembie  par  le  but  Se  l'objet 
197. 

Pontheack  ,  chef  des  Iroquois  ,  donne  aux  Anglois  en 
176a  ,  un  témoignage  frappant  de  fa  manière  de  penfer 
forte    ôc    généreufe    141.    Il    avoit   entrepris   de  réunir 
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toutes  les  nations  fauvages  de  l'Amérique  fous  ]es  mê- 
mes drapeaux  &  d'en  taire  un  Etat  indépendant  &  ref- 
peftable  ibid. 

Topulation  de  V Amérique  Septentrionale  ,  dans  les  colo- 
nies Angloifes.  Nombre  des  blancs  &  des  noirs  189, 
Réflexions  du  docteur  Franckîin  fur  fa  multiplication 
190  &  fuiv.  Raifons  de  fà  diminution  en  Europe  &C  de 
fon  augmentation  en  Amérique  191  &  fuiv.  Qualité 
des  hommes  qui  la  forment   I92,. 

Propriété  ,  fa  diftribution,  démontrera  la  fageffe  d»  la  lé- 
giiîation  203.  Elle  eft  le  premier  fondement  de  toute 
focieté  cultivatrice  ou  commerçante  2.07.  Démonflra- 
tion  de  cette  affertion  ibid.  La  plus  précieufe  aux  peu- 
ples efl  celle  de  leurs  opinions  Ii6. 

Trotefians  François  (  les  )  ,  firent  connoître  à  l'Angle- 
terre le  prix  du  lin  &  du  chanvre  163. 

Fuiffance  •  fon  levier  n'a  d'autre  appui  que  l'opinion  ; 
avis  aux  potentats  des  confequences  qui  en  découlent 
225. 

Furysbourg ,  bourg  de  la  Géorgie  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  fondé  par  des  Suiffes  qui  y  avoient  été 
conduits  par  un  nommé  Pury  I13. 

Putnam  ,  genér-il  des  Etats-Unis  d'Amérique  ,  fa  réponfe 
à  un  royalifte  fon  prifonnier  331. 

Q 

^^uAKtKS  ,  feifVe  rengleufc  en  Angleterre  ,  qui  s'élevi 
pendant  les  troubles  de  ce  royaume  qui  conduifirent 
Charles  I  fur  l'échafaud  9.  Son  fondateur  fut  George 
Fox  ibid.  Simplicité  de  leurs  vdtemens  ,  égalité  en- 
tr'eux  10  &  fuiv.  Auftériré  de  leur  morale  II.  Leur 
mépris  pour  la  politelTe  12.  Pourquoi  furent  appelés 
Q^uakers  qui  fignihe  Trembleurs  13.  Furent  vivement 
perfécutés  ibid.  Le  plus  méritant  cî'entr'eux  fut  Guil- 
laume Penn  14.  La  févérité  de  leurs  maximes  évan- 
géliques  rendoit  tout  appareil  de  guerre  inutile  chez 
eux  ;  pourquoi  45.  Magnifique  exemple  d'huma- 
nité   qu'ils    ont    donné  dernièrement  en  afFranchiiTant 
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!eiir<;  efclaveslSé.  Difeours  de  celui  qui  les  y  engagea 
ibid. 


R 


R 


iz  (le)  ,  plante  qui  fournit  un  des  meilleurs  comef- 
tibles  de  l'Univers  ,  &:  qui  croît  dans  les  quatre  parties 
du  monde  ,  eft  une  des  principales  productions  de  la 
Caroline  Méridionale  ;  defcription  de  cette  plante  lOl. 
Sa  culture  occafionne  un  air  mal  fain  très-funefte  aux 
cultivateurs  103.  On  ne  fait  point  comment  il  s'eft 
naturalifé  dans  la  Caroline  I04.  Originaire  de  i'Indoftan 
il  reuiîît  d'abord  au  Mexique  ,  aux  Antille*;  &c  dans  la 
Caroline   Méridionale    I05„ 


Cf  ^lyr-AuGusTjN  ,  dans  la  Floride  ,  province  de  l'A- 
mérique Septentrionale  ,  fut  le  premier  etabliHèment 
que  les  Efpagnols  y  formèrent  ia8.  Les  Anglois  l'af^ 
fiégèrent  inutilement  en  I740 ,  ibid.  Un  fergent  Ecof- 
fois  tombe  entre  les  mains  des  fauvages  qui  aidoient 
à  défendre  la  place  ;  dil'cours  fingulier  de  ce  fergent 
aux  fauvages  II9.  Anecdote  tragi  -  comique  130 
&  fuiv.  Après  la  cefTion  de  la  Floride  aux  Anglois , 
cette  ville  devint  le  chef- lieu  de  la  Floride  Orien- 
tale 134. 

Sainte-Marie  ,  dans  le  Maryland  ,  province  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  fur  ia  baye  de  Chefapéak  ,  en  était 
autrefois  ia  capitale  îk  n'eft  plus  rien  60. 

Saratoga  ,  ville  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  fur  les 
frontières  du  Canada  ,  célèbre  par  la  reddition  du  gé- 
néral Anglois  Burgoyne  le  13  Oélobre  1777  ,  avec 
un  corps  de  6coo  hommes  ,  a  Gates  ,  général  des 
Etats-Unis  317. 

SaJJ'afras  ,  plante  médecinale  ,  découverte  par  les  Efpa- 
gni)ls  dans  la  Floride  ,  fa  defcription  Ho.  Ufage  de 
fa  fleur  2>C  de  fa  racine  I17.  Il  empêche  les  Efpa- 
gnols   de    fint_ibid.    Conjectures   fur   la    caufe  de  la 
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diminutloa    étonnante    de    fon    efficacité    m    Europe 
ia8, 

Savannah  ,  rivière  de  la  Géorgie  ,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 113. 

Sauvages  du  Canada  (  les  )  ;  Carleton  ,  général  An- 
glois  ,  tente  de  les  armer  contre  les  Etats-Unis  ;  leurs 
réponfes  333.  Et  aux  Etats-Unis  qui  les  follicitent 
aufîî  334. 

Schuylkill  ,  fleuve  de  la  Penfylvanie  ,  dans  l'Amérique 
Septentrionale  ,  au  confluent  duquel  êc  de  la  Delaware 
efl:  fituée  la  ville  de  Philadelphie  38  ,  39. 

Shavye.Tièfes  ,  peuple  indigène  de  la  Virginie  dans  l'A- 
mérique Septentrionale  :  Difcours  d'un  de  leurs  chefs  à 
Dunmore  gouverneur  de  la  province  76  &  fuiv. 

Société^  ion  origine  ,  fes  avantages,  fon  but  249.  Elle 
eft  née  des  befoins  des  hommes  ibid.  Elle  efl  eflèntielle- 
ment  bonne  ibid. 

Souverains  (  les  )  ,  ne  confultent  que  leur  intérêt  per- 
fonnel  II 9.  Qui  devroit  s'appuyer  fur  une  adminiftra- 
tion  douce  &:  paternelle  lao. 

Suéde  (  la  )  ,  royaume  au  nord  de  l'Europe  ,  vendoit  aux 
Anglois  le  bray  &C  le  goudron  ;  faute  qu'elle  commet 
en  1703  à  cet  égard  159. 

Superftidon  (  la  )  ,  produit  l'intolérance  &C  les  atrocités 
qui  en  font  la  fuite  86  &  fuiv. 


JL  ^ii^c  ,  les  plantations  qu'il  y  en  a  dans  le  Maryland 
font  le  plus  grand  objet  de  fa  profpérité  53.  Qualités 
de  cette  plante  découverte  en  1510  près  de  Tabafco 
dans  le  Golphe  du  Mexique  ibid.  Defcription  de  la 
plante.  Manière  de  la  femer ,  travaux  qu'elle  exige  54 
&  fuiv.  Apparence  de  fa  maturité  ,  manière  de  le 
préparer  5)6'  fuiv>  Pays  oîi  il  fe  cultive  &:  fes  di- 
verfes  qualités  dans  chaque  endroit  56  &  fuiv.  Con- 
trées de  France  où  il  a  été  cultivé  58.  Cuba  fournit 
a  FEfpagne  le  tabac  en  poudre  ,  &  Caraque  celui  à 
fumer  59.  Celui  du  Bréfil  eft   excellent  à  fumer  j  oa 
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le  prépare  pour  en  ufer  en  poudre  ibid.  Les  meil- 
leurs tabacs  croifTent  au  nord  de  l'Amérique  ihid. 
Celui  de  la  Virginie  l'emporte  fur  celui  du  Maryland 
79.  On  en  cultive  beaucoup  en  Europe  ôc  particu- 
lièrement en  Rufïie  80.  Quantités  qui  en  ont  été  es- 
portées  en  Angleterre  en  diverfes  années  ibid.  Son  ufage 
eft  devenu  en  Europe  une  paflion  malgré  les  droits 
énormes  qu'il  paie  81. 
Tké  ,  produélion  de  la  Chine  £c  du  Japon  ;  l'impôt  qui 
y  eft  mis  en  1773  dans  les  colonies  Angloifes  d'A- 
mérique ,  par  le  miniftère  Anglois ,  y  caufe  une  indi- 
gnation générale  2.35»  U  s'en  détruit  trois  cargaifons  à 
Eûfton  1-^6. 
Trajan  ,  Empereur  romain  ,    ufage  qu'il  ordonne   qu'on 

faiîe  de  fon  épée  357. 
Tranfpejjïon  (  la  )  ,  eft   le   premier  effet  des  loix  injuf- 

tes  ai7. 
Treize  provinces  confédérées,  des    Etats-Unis    d'Amé- 
rique   Septentrionale  ,   leur    étendue  ,    nature    de   leur 
fol   376   &  fniv.    La  pêche   eft  l'unique   reffource    des 
quatre  plus  Septentrionales  376.  Etat  de  leur  population 
avant  la  guerre  379. 
Turnbull  ^  Docteur    Anglois  ,    engage  ,  en    1767  ,    êits 
Grecs  du  Peloponncfe   cà  accepter   un    azyle    dans    les 
colonies  Angloifes   de  l'Amérique    13.5.    Il  leur   forme 
un   établiffement  dans  la  Floride   Orientale  :  fuccès  de 
cet  établilfement  ibid. 
Turnbull ,  ville  de  la  Floride  ,  fondée  par  un  doâeur  de 
ce   nom  ,    qui    y     amena,   en    I767    une   colonie    de 
Grecs    135.  Etat  de  cette  colonie  au  premier  Janvier 
1776,  136.  .  ^     _ 

Tyrannie  ;  la,  mort  du  tyran  ne  l'éteint  pas  ;  fon  fuc- 
ceffeur  ,  élevé  par  lui  ,  fuit  les  mêmes  erremens  12.I, 
C'eft  elle  qui ,  en  defféchant  l'Europe  ,  a  le  plus  fa- 
vorifé  la  population  des  colonies  Angloifes  173.  Lea 
potentats  Européens  ont  travaillé  à  la  fortifier  chez 
eux  par  leurs  pertes  comme  par  leurs  conquêtes  ; 
comment  i8l.  Elle  enfante  la  contrebande  217.  La 
nature  en  a  créé  le  germe  par  la  naiffance  à^^s 
hommes  forts    parmi   des    hûinmes  foibles    250.    On 
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ne  prononce  jamais  fon  nom  aux  nations  fans  îcs  re* 
muer  330. 
Tyrans  (  les  )  ,  ne  trouvent  des  complices  que  chez 
les  peuples  corrompus  2,38,  Ils  font  hais  de  Dieu  , 
qui  eft  le  principe  de  la  juftice  &  de  l'ordre  IJI. 
Ordre  de  Trajan  è  l'officier  à  qui  il  remet  fon  épée  , 
de  i'ufage  qu'il  doit  en  faire  s^l  devenoit  tyran  357. 

V 

V  eij4squfz  (Luc),  homme •  exécrable  ,  fait  la  dé- 
couverte de  ia  Floride.  Atrocités  qu'il  y  exerce  I2.4«  ^^ 
y  périt  dans  la  mifère  12 J. 

Virginie  (  la  )  ,  contrée  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
avec  le  mtme  fol  &  le  même  climat  que  le  Ma- 
ryland  ,  a  des  avantages  fur  lui  ;  quels  6a.  Sa  fitua- 
rioa  ;  les  Anglois  y  abordèrent  en  1606  ,  63.  Par 
quelle  erreur  ils  crurent  y  avoir  trouvé  d'immenfes 
richefles  ,  &  quelle  en  fut  la  fuite  facheufe  ibid.  & 
fuiv.  La  colonie  eft  relevée  par  le  lord  Delaware  6^» 
Raifons  de  la  lenteur  des  progrès  de  cette  colonie  65. 
Première  loi  qui  lit  tout  changer  de  face  66.  Ré- 
volutions que  les  troubles  de  l'Angleterre  y  occa- 
fionnèrent  ibid.  &  fuiv.  Obfîacles  qui  s'oppofent  à  la 
profpénté  de  cette  colonie  6j  &  fuiv.  Conjuration 
des  Américains  indigènes  ,  dans  laquelle  il  périt  un 
grand  nombre  d' Anglois ,  dont  le  malTacre  étoit  gé- 
néral ,  fi  les  chefs  n'euffent  été  avertis  quelques  heu- 
res avant  le  fignal  68  6*  fuiv.  Atrocités  qui  fuivi- 
rent  de  part  tl  d'autre  cette  trahifon  69.  Les  co- 
lons au  défefpoir  fe  révoltent  contre  le  gouverneur 
ibid.  &  fuiv.  Fin  de  la  révolte  70,  Il  arrive  en 
1679  un  nouveau  gouverneur  qui  pubUe  un  fingulier 
règlement  :  réflexions  fur  cet  objet  71  6f  fuiv.  Dans 
Je  commencement  de  la  colonie  ,  la  juflice  y  étoit 
adminifli-ée  avec  un  grand  déilntéreffement ,  les  gou- 
verneurs y  font  des  changcmens  fâcheux  74  <5'  /^'v. 
Antre  innovation  funefte  qui  y  fut  ordonnée  en 
3691  ,  75.  Les  travaux  n'y  profpérèrent   qu'au   conn- 
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mencement  de  ce  fiècle  ibid.  Les  démêlés  furvenus 
avec  les  fauvages  font  terminés  en  1774  ,  y6.  DiC- 
ceurs  de  Logan  un  de  leurs  chtts  à  Duamore  gou- 
verneur de  la  province  ,  qui  doit  fervïr  de  monu- 
ment ibid.  &  fuiv.  Commencemens  de  la  popula- 
tion de  la  colonie  77  ù  fuiv.  Révalutions  dans  fà 
religion  78.  Sa  population  aiSuelie  ''9.  Ses  produc- 
tions ;  fes  tabacs  font  fupérieurs  à  ceux  du  Ma- 
ryland  ibid.  Quantité  qui  en  a  été  oportée  dès 
175 1  à  1770  ,  80  &  fuiv.  Montant  des  denrées 
qu'elle  _^vendit  en  1769  en  réunion  avec  le  Aîaryland 
ol  &■  fuiv.  Difficultés  que  les  navigateurs  trouvent 
à  faire  leur  chargement  8a,  Luxe  &:  molelTc  de  fes 
colons  qui  l'ont  ervletîée  83  &  fuiv.  Moyens  par 
lefquels  elle  pourra  fe  tirer  de  cette  fuuation  84. 
Son  gouvernement  eft  nommé  royal  ;  pourquoi  199. 
Ses  campagnes  font  fupérieures  à  celles  des  autres 
provinces  confédérées  ,  mais  on  ne  rciiueill»  plus  dans 
lei  anciennes  plantations  ,  que  le  tiers  du  tabac  qu'elles 
produifoieat    autrefois   377. 


w 


^KREji  ,  chef  des  Anglo -Américains  ,  tué  dans 
une  bataille  contre  les  Anglois  en  1775.  Son  oraifon 
funèbre  a45   &  fuiv. 

If^afington  (  George  )  ,  Anglo  -  Américain  de  k  Vir- 
ginie ,  déjà  connu  par  -  fa  bravoure,^  eîi  nommé  gé- 
néral des  Etats  -  Unis  par  le  congrès  de  Philadel- 
phie 347.  Il  force  l'armée  royale  à  quitter  précipi- 
tamment Bofton  le  24  Mars  1776  ibid.  Ne  voulut 
pas  bazarder  une  bataille  au  commencement  de  la 
guerre  ;  pourquoi  312.  Il  eft  abandonné  de  fon  ar- 
mée ibid. 

Wiftmoreland ,  comté  de  la  Penfylvanie  ,  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  22. 

Wilgminton  ,  capitale  de  la  Caroline  Septeiitriooale ,  aa 
nord  de  l' Amérique  Xoi» 
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iVilUamsbourg ,  capitale  de  la  Virginie ,  clans  l'Amérique 
Septentrionale  ,j  nombre  de  les  habuans  83. 


JL    oRC^,  comté  de  la  Penfylvanie  ,  dans  l'Amérique 
Septentrional»  22. 

Tin  de  la.  Table,  dss  matières  du  Toms  nçuvllir-t. 
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